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PREFACE
Les Aaiéricains ont assez mal pris les quelques plaisanteries, — bien anodines cependant, — que je m'étais permis de faire sur eux, tout en racontant aux lecteurs des Montagnes Rocheuses mes pérégrinations dans leur pays. Il n'y a qu'à lire leurs livres et leurs journaux pour savoir ce qu'ils pensent et ce qu'ils disent (les étrangers en général et de nous en particulier; mais ils ont Tépiderme particulièrement sensible et se fâchent volontiers quand ils soupçonnent qu'on a envie de leur rendre la pareille.
Telle n'a jamais du reste été ma pensée. J'ai toujours soutenu et je soutiendrai toujours que, touriste austère et consciencieux, je me borne à raconter ce que je vois, à répéter ce que j'entends, ou à décrire mes impressions, laissant à ceux qui me font l'honneur de lire mes récits le soin de tirer les conclusions que ces récits leur paraissent comporter. Si je puis prouver que ces conclusions sont éminemment favorables à l'Amérique et aux Américains, j'aurai donc prouvé que ces narrations, bien loin de cacher, sous les modestes fleurs littéraires dont je me suis efforcé de les orner, le crotale de la calomnie ou la vipère de la médisance,
- anguis in Iterbu. — (|ue mes narrations, dis-je^ tout en réalité empreintes d'un amour profond poi
■ les Etats-Unis et d'une admiration sincère pour leurs institutions 1 amour et admiration à ] par quelques reslrlclions. Ouf! voilà une phrase dool
M'ai eu de la peine à sortir; mais voila ce que l'on peUM ïsppeler un syllogisme élégamment troussé!
Que les conclusions inspirées par lesdils récits à 1^
■ masse (le mes lecteurs aient été entièrement favorables \i. l'ilméritjue ; qu'elles lui aient même été inliuiment
plus favoraldos que je ne l'eusse cru, voilà ce dont jt> ne saurais douter, ayant reçu environ neuf cents (je dis neuf cents) lettres de personnes qui me déclaraient (|ue les Etals-I nis en général et le Dakota en pailiculiej', tels que je les leur décrivais, étaient bien décidément les pays de leurs rêves ; que c'était à moi qu'elles devaientcette révélation, et qu'elles ni'on auraient une reconnaissance éternelle. A ces paroles flatteuses elles ajoutaient que, en vertu du grand principe >< bienfait oblige » , il était de mon devoir strict de leur découvrir dans le susdit pays une situation lucrative et agréable [ convenant aux aptitudes spéciales qu'elles se connais- I saieut et dont elles m'envoyaient l'énuméralion. Elles ajoutaient parfois des recommandations pai'ticulières. In monsieur belge me confiai! notamment qu'il était père de quatre jeunes tilles, lu première de dix-sept, la dernière de quatre ans. Il me demandait de lui trouver un emploi quelconque dans les montagnes Rocheuses. Mais n'ayant conliance, pour l'éducation
PRÉFSCE. II
S personnPK, (}hp dans un Ordri! de reli- 1 me donniiil le nom, il me recommandait i' ceL emploi à proximilé d'un couvent de cet Ordre, où il pill les envoyer Ions les malins, ce qui, est-il besoin de le dire? compliquait singulièrement In mission qu'il me faisait l'honneur de me confier.
Ces letlres-là donnent la note gaie: ellessontl'exception. lies sept ou huit cents anires constituent un dossier qui serait bien précieux pour qui voudrait l'aire l'histoire économique de la Fiance Grévy et Carnol regnantihus. Il est instructif. Ce sont des liommes déjii ilgés qui me parlent des angoissesque leur cause l'avenir. On vivait, de père en fils, petitement, mais honorablement, en province; les ,^arrnns entraient dans la magistral are, l'administration ou l'armée. Ils donnaient à l'État toute leur vie en échange d'un salaire dérisoire que leurs petits revenus héréditaires rendaient suflisanl. Maintenant, la plupart de ces carrières leur sont fermées; on ne vent plus d'eux nulle part, car ils n'ont pas les idées qui plaisent aux puissants du jour : d'ailleurs, les ressources disparaissent; on adéjfidiminué les fermages; malgré cela, les fermiers ne payent plus et parlent d'abandonner la ferme; les vignes sont dévastées : il faut donc avoir recours au vrai travail, à celai qui donne un salaire dont on vit. A tort ou à raison, — à tort selon moi, — ils trouvent qu'il y a In comme une dérogation. Puisqu'il faut que les fils travaillent de leurs mains, que ce soit au loin, là où ils ne sont pas connus, et aussi où ils ne seront pas perse-
cutés pur la haine basse du l'onclioniiain^ lioslile et tout-puis saut. On a caus^ bien souvent de toutes ces choses le soir, en famille; et puis, un jour, je leur ni parlé des montagnes Rocheuses, et alors on m'a écrit pour me demander cooseil!
Dans ma collection, il y a aussi beaucoup de lettres de jeunes gens : ce sont celles qui m'intéressent le plus. A mesure (jue je m'éloigne de ma jeunesse, je sens mieux quelle vilaine chose est la vieillesse, et j'aime de plus en plus les jeunes (jens. Il y en a de charmantes, de ces lettres. Elles me font penser, quand je les relis, à ces cadets de famille de l'iincienne monarchie qui s'en allaient gfiiement guerroyer et coloniser partout où le hasard les conduisait , prenant le temps commeilvenait, cl pui.s, vers quarante ans, se reliraient dans une petite geniilhommière avec la croix de Sainthouis et une maigre pension, s'y mariaient el faisaient souche d'enfants qui leur ressemblaient. Ce sont ces hommes-là qui ont fait l'ancienne France à force de bnivoure, d'abnégation el d'esprit aventureux. Plus lard, on les a retrouvés faisant le coup de feu derrière les baies delà Bretagne el de lu Vendée contre les bandits de la Convention. Ensuite on lésa vus reparaître à Caslellidardo el à Mentana : ils s'y préparaient à la journée de i'atay. La race n'en esl pas éteinte : grilce à Dieu. Seulement, ils ne savent plus que faire, dans un temps où l'on compte sur la savante tactique de groupes parlementaires pour nous lirer du bourbier oii nous nous enlisons.
D'ot'diiiaire, ju n'encourageais guère mes correspOndanls. .lo n'aîiiie pas a dooncr des coaseiis, surtout i|aand d'un conseil pcul dépendre toute l'orientation d'une vie. On sait ce que je pense de l'éinigratioii. C'est le pain des furls, mais c'est aussi le poison des faibles : et pour nous autres Français, liabitucs à vivre dans l'encadrement des traditions et de la famille, le danger est particulièrement grand. Aussi, pour un qui réussit, dix qui s'enfoncent, et qui s'enfoncent d'une manière irrémédiable. Cependant, deux nu trois de ces jeunes gens me semblaient être dans des condiliona très favorables, matériellemeDi el moralement, lis disposaient d'un petit capital, chose indispensable, ne fût-ce que pour compenser l'infériorité où se trouve un étranger vis-à-vis des gens du pays ; ils avaient reçu une excellente éducation. N'ayant jamais vécu à Paria, ils avaient conservé très vif le goût des choses de la campagne, l'rappéspar ce qu'on disaitde l'élevage des cbevaux français en Amérique, ils avaient envie de tenter une spéculation de ce genre.
Ce moment me semblait d'ailleurs bien choisi, l,a vogue de nos percherons en Amérique va toujours croissant. C'est dans le bassin du Alississipi qu'ils ont été introduits d'abord, et le croisement avec les juments du pays y a donné de tels résultats que les compagnies d'omnibus et de tramways de cette région ont adopté ce genre de clicvaux, à l'exclusion de tous les autres. Celles de New-Vork et des autres grandes ville» de l'Est commencent même à venir recruter leurcava-
lerîe dans l'ioua el l'illinois, nialgië les quinze cents ùa deux mille kilomètres qui séparent ces deux pays, uniquement pour avoir des demi-sang percherons.
.jusqu'à une époque toute récente, réleva<[e de ces chevaux s'est t'ait dans les mêmes condilions que clie/ nous. Chaque fermier adaîl un nombre plus ou moins grand de juments poulinières qui prenaient part à tous les travaux de la ferme. Mais depuis quelques années on s'est avisé d'appliquer à l'élevage des chevaux les principes qui avaient si bien réussi pour la production do liétail. On a reconnu qu'il était iulinimcnt plus économique, au lieu de procéder comme par lu passé, d'élever les chevaux à l'état à peu préa sauvage dans les grandes plaines désertes de l'Ouest, où leur nourriture ne coûte rien, sauf à les amener, par les chemins de fer, sur les marchés de l'Est, quand ils sont d'âge à travailler. On aurait pu craindre que les chevaux percherons ou même demi-sang percherons ne pussent pas résister, couimc les chevaux du pays, à des froids de trente fi Irente-cinq degrés, sans jamais rentrer à l'écurie et sans jamais recevoir d'autre nourriture que l'herbe gelée qu'ils trouvent en grattant la neige. Ils se sont tirés à leur honneur de celle épreuve, et ce fait est maintenant si bien établi que, de tous les cùtés, il s'établit des ranchs oii l'on n'élève plus que des chevaux de race percheronne.
C'est ce genre d'opération que je conseillai à mes deux jeunes gens. Ils allèrent d'abord s'initier pendant quelques mois à toutes les finesses du métier chez un
tlea meilleurs élalontiiers ilu l'erclie, auquel je les adressai. Puis, au printemps de 1884, ils piii-lHient eniiiieiiant{|nalre Étalons, deux percherons ul deuxaralics. Les lecteurs des Montagnes Rocheuses se souvienaent peut-être du vieux Kemmisli, en compagnie duquel Montbtanc et moi ai ious traversé, deux aus auparavant, le désert d'Alcali. Je lui avais écrit pour lui demauder d'aller les chercher à Sydney. I,e voyage ae fit sans incidents. Au commencement de mai, ils s'établissaient jirovisoi renient à Cusier avec leurs chevaux.
Les débuts furent pénibles. Ces braves garçons ne se découragèrent pas, ils coururent le pays pendant plusieurs mois, cherchant une localité favorable pour y établir le centre de leur haras. Ce fut un hasard qui leur lit trouver ce qu'ils chercliuienl. II y avait alors dans les environs deux personnages qui Jouissaient d'une grande notoriété. Ils s'appelaient, l'un Lame Juhnny, et l'autre Speckled-beUied-Jim. On les soupçonnait véhémentement d'élre de simples voleurs de cbevauit, mais comme ils avaient la réputation d'avoir le coup de revolver Juste et facile, on leur timoignait une grande considération, et le shérif ne s'aventnrait jamais dans les environs de l'endroit où l'on savait qu'ils avaient établi leur quartier général.
Malheureusement ou heureusement, un soir que Speckled-helUed-Jim avait bu plus que de raison dans un bar de Custer, il s'oublia à ce point, qu'il chercha ijuerelle au shérif qui venait justement de boire un co<:A7(»7aveclui,etla querelle s'envenimaul, il a
l'intenliou de lui casser la télé d'un coup de revolver. Le shÉrif, très peu rassuré, énumérait tous les litres qu'il avait à sa reconnaissance, mais Jim s'enlèlail et déjà faisait mine de tirer son revolver de sa gaine, quanA un ami du magistral, qui assislail k la .scène, s'avisw de prendre son lasso et de le lancer par derrière sur le col de riufortunè Jim. Quand ils virent qu'il n'y avait plus rien k craindre, tous les assistants s'uLlelèrent à la corde, et l'on traîna le cadavre de bar en bar, aux. grands applaudissements de tous les citoyens proénii' nents et autres du pays qui étaient ravis de penser qi leurs chevaux ne seraient plus volés.
Lame Johnny occupait seul le domicile commun quand survint celte malheureuse aventure, qu'un ami vint aussitôt lui couler. [I jugea sagfiment que son prestige avait reçu un i{raud coup, cl qu'il serait prudent de quitter le théâtre de ses exploits, au moins pour un tempi). Aussi, le soir même, il se mil en roule pour aller rejoindre le iia^e-coac/t de Deudwood, qui passait non loin de sa maison. Malheureusement, le hasard voulut que deux ou trois des acteurs du drame de Custer se trouvassent dans la voilure; ils se jetèrent sur lui dès qu'ils le reconnurent, prirent la bride de son cheval et s'en servirent pour le pendre à un gros peuplier qui s'appelle encore maintenant Lame Johnny tree, de même que le ruisseau qui coule deviint la maison assez rudimenlairc que s'clail construite le défunt, s'appelle le Lame Johnny creek. Du haut de son peuplier, il aura pu se dire, comme
uu pei'soimagc ile l'antiquilt- ; Kon omnis moriar'.
].n siiccf^ssion Aas deux a^ociég se Irouvanl vncante, M... et .4... se déclarèrent se» liL-i-iliers. Ils se trouvaient là sur la lisière de la forât qui s\''tend sur tous les Black-Hilla. La vallép, assez élntile d'almrd, setargil en descendant du cAlé de la Cbayenne. Le pays, trè» accidenté par les dfrniprs conlreforts des montagnes, produisait une herbe aliondnnle et de très bonne qualité, et cependant le sol était si rocailleux, que de longtemps nu n'aurait pas à redouter l'arrivée des émigrants. En s'assnrant des trois cours d'eau qui coulenl aux environs, on pouvait disposer d'un parcours do vingt à vingt-cinq mille hectares.
Avec les sapins que leur rournissaîl la forêt, ils construisirent eux-mêmes une écurie pour leurs élaloni^. Dans un coin, ils g'étaient ménagé un petit réduit, et c'est là qu'ils passèrent leur premier hiver. Au printemps suivaiil, rejoints par un ami, ils allèrent dans rOrégon et y achetèrent un troupeau de soixantequinze juments qu'ils ramenèrent à petites journées, — sept on huit cents kilomètres, — malgré la neige et les Indiens. En rouJE', les Juments commencèrent à pouliner. Il fallail marcher quand môme, car on ne pouvait pas s'arrêter. Dix on douze poulains moururent; quaranle-cinq survécurent. Dans le nombre, il y en eut une quinzaine qui firent plus de deux cents kilomètres dans les dix premiers Jours qui suivirent leur naissance. Le général Daumas dit quelque part i(u'iin poulain arabe peut résister à autant d'heures
»VI Plll'lFlCE.
dn marche qu'il a if. jours <le virt. Il parnît que cl^ principe s'applique égale nienl aux poulains américains. ' Tous ces (lélails, nn me les écrivait dans des lettres qui respiraient tant de joie, tantdeconteulemcnt, quand tout marchait bien; tant de résignation et de courage, quand il survenait un accroc, que leur arrivée était un vrai régal pour moi. Pins lard, les résultats ohtenus semblèrent si encourageants, qu'on songea à donner plus d'extension à l'aETaire en augmentant considérablement le nombre des juments poulinières. Les parents et les amis des émigrants voulurent fonder une société et me demandèrent d'en être le président. Voilà pourquoi je suis allé deux fois à Fleur de Lis Ranch. C'est le nom que les jeunes gens ont voulu donner il leur établissement, nom qui leur a tout de suite conquis la sympathie des nombreux Canadiens établis dans les environs. Ules premiers récils étaient le résumé des impressions d'un touriste passant rapidemeni à travers un pays inconnu. Alaintenant que je sais qu'il y a en France tant de gens qui pensent à l'émigration, je voudrais décrire la vie que mènent les Français, déjà assen nombreux, qui ont émigré. C'est donc à ceux qui voudraient les imiter, et notamment k mes neuf cents correspondants qui m'ont parlai de ces projets, que je dédie cette nouvelle étude,
IM RA\CH FRAXÇAIS DAXS LE itAKOTA
CHAI'ITRE PREMIER.
Le t'reraoïit-EIkbari) bdiJ Missouri-Valley-Railrûjil. — U» doc Chf..., Po... el Gi .. — Arrilée i Buffalo-Gap. -- ' Laura. — Fleur Jl' Lis. — Le Frenck-Creek.
18 septembre. — A cin») heures, je suis réveillé par le conducteur n^<;reilu pullman-car dont je suis l'IiAle depuis quaranle-liiiil heures. Le jour se lève. Un coup d'œil jeté à Iraveis la porttÊre qui s'ouvre à la léte de mon lit nous montre réternelle prairie que nous n'avons pas qiiiUée depuis Cbica<{0. Cependant l'approclie (les montagnes Moires modifie son aspect. Ce n'est plus ci-tte immense plaine, verte un printemps, jaune en automne, formant autour de l'iril un cercle parfait dont la circonrérence se découpe sur le ciel avec une régularité si alisolue, qu'on se croirait sur le pont d'un navire. Depuis dix-huit mois, ce nouveau chemin de fer, le Fremoiil-Elkhoru et Missouri-Valley- Rail road, a (ini par atteindre le pied des Black-Hllls mali^ré le lonij; détour qu'il lui a fallu faire pour éviter la réserve indienne des Sioui. Cette nuit, venantde l'Est, nous sommes entrés duns le désert d'Akali, et main-
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tenant, remontant \crs le IVonl, nous Euivons à peu près la route que je parcourais il y a quatre ans aiec le vieux Kemmish. Nous longeons la base de collines couvertes d'une berbe maigre et rure, laissant voir un sol crevassé par les grandes chaleurs. Aa fond des vallons, des ruisseaux d'eau saumâtre couleut lentement dans un lit trop large, entre les berges qu'ont rongées les crues du printemps. De loin en loin, sur les bords de l'un d'eux, quelque malbeurcux émigrant est venu s'établir, alliré par les promesses d'un prospectus uienleur. On voit sa maison, une pauvre butte {sod hovse) dont les murailles sont faites de molles it gazon, car il aurait fallu aller à quaranle ou cinqnanle kilomètres dans la montagne pour trouver un arbre. On a déjà eu bien de la peine à se procurer les maigres piquels qui servent à soutenir les rangées de ronces artificielles au moyen desquelles on u enclos une centaine d'acres le long de la voie. Pas un buisson en vue; rien que de l'herbe. Seulement, de dislance en distance, une grosse boule végétale, d'une régularité parfaite, ayant un peu l'apparence de ces loufFes de gui qui envahissent nos pommiers. C'est le bundle grass. Souvent, en automne et en biver, la racine très ténue qui la fixe en terre se casse. El alors ou voit ces boules énormes s'avancer par milliers, poussées par le vent, londissant sur le sol et causant des terreurs folles au bétail et surtout aux chevaux. En somme, l'impression générale est lugubre.
11 n'y a pas de temps à perdre, car c'est à sis heures que nous devons arriver à notre station de [tuETalo- Gap; je fais réveiller mes compagnons, qui, étendus dans leurs couchettes, en face de moi, dorment encore du sommeil du juste.
LAnnÈCHEAl'XBlFFI.ES, ;i
li me semble que voici le moment venu de présenler au lecleur le personnel de aolie caravane, car rions coDslituons une vcTilable caravane. Mes Irois compagnons lie route appai'tienocnt au corps (|u'illusti'a Hippocrate et dont se divertit tant lU. l'oqiielin de Molière. La médecine a la réputation d'êlre une professionéniinemmenlsédeotaire. D'ordinaire, un médecin (jui se respecte s'installe chaque jour dans son cabinet, fait entrer l'un aprJ!s l'autre les clienles qui encombrent son salon, leur tapote le dos, met son oreille sur leur estomac et se lait payer toutes ces privautés deux louis. C'est une piofession facile, agréable et lucrative. Comment se futl-Jt que trois de ses adeptes en aient quille momentanément l'exercice pour parcourir, en ma compagnie, la grande prairie du Dukota? C'est ce que Je voudrais expliquer en procédant des causes généralrs aux particulières, ainsi qu'il cODvient à tout esprit qui ^e pique de philosophie.
Selon moi, on a toujours, jusqu'à présent, enseigné la zoologie d'unt manière tout ii fait incomplète, parce qn'on persiste à se placer à un point de vue beaucoup trop malérialiBle. Ainsi, comment ilislingue-t-oti les animaui? D'après la nature de leurs dents, la forme de leurs Oi et le nombre de leurs pattes. Celasuflit-il? Évidemment non. Quand j'entreprends un voyage, je désire étie renseigné non seulement sur l'apparence des animaux que je dois rencontrer, mais encore sur leur caractcre, car il est très certain que les bôles ont des caractères très diiTérents. Ainsi, par exemple, observez une vache dans un herbage. Elle a l'air d'être parfaitement heureuse. Cependant elle ne fait que boire, manger et dormir. Si elle n'a pas besoin de distractions, c'est qu'elle en trouve dans son for intérieur.
A h:\ BRECHt: AUX BL'FFLtS. ■
Je suis donc autorisé à Jire que c'esL un animal naturellement gai.
Voyez au contraire les baleines et les marsouins. Quand ils ne sont pas occupés à manger, il leur faut tout de suite une distraction. La lialeincsemelà lancer des jets d'eau par ses éi'ents, et les marsouins ne se lussent pas de s'eierrer à faire la culbute. Ils s'ennuient évidemment dès qu'Us restent seuls avec eux-mêmes. Ce sont des animaux naturellement tristes.
Or, et c'est là que je voulais en venir, l'Iiomme, et surtout l'iiomme civilisé, doit être, je crois, rangé dans cotte dernière catégorie. Il a besoin de distractions. Seulement notre civilisation est ainsi faite (|ue plusieurs catégories d'hommes éprouvent quelque peine à s' offrir ces distractions, cependant si nécessaires, et cela parce que, à tort ou à raison, notre société exige d'eus une gravité d'allure incompatible avec lesdites distractions. illais cette société, moins séièie eu réalité qu'elle n'en a l'air, les tolère très bien et même les encourage, pourvu qu'on sauve les apparences on leur donnant un prétexte scientiiîque ou patriotique. Une demi-douzaine de notaires ou de magistrats qui quitteraient la petite ville de province oii ils se moifondent d'ennui, en annonçant qu'ils vont se plonger pendant huit jours dans les délices de la capitale, seraient peut-être enviés par leurs concitoyens, — en secret, — mais, en public, on les conspuerait : on leur vote au contraire des remerciements s'ils y vont comme délégués pour assister aux obsèques d'un grand homme, ou simplement s'ils se donnent à eux-mêmes la mission d'aller renseigner leur député sur l'état de l'opinion dans leur arrondissement. A la rigueur, on leur paye même leur voyage.
H y a une foule l'.c sociétés scientifiques, politiques
LA nBECUE AL\ Ht FFt.ES. û
u lilItTaires, dont on ne eouiprcud pas, à premîèif vue, l'existence. Pilles ne doivent leurs succf^s qu'à ce besoin secrpt de déplacement. Mais, di' Ions les préteites employés par les <{ens sérieux pour racherlcjurs débordeinenis, les meilleurs leur sont enrore fournis par les conjjrés. Les médecins surtout en ont usé et abasé. Jusqu'à ces dernlLTs temps, lorsqu'un Gis d'EscuIape s'ennnyait par trop liaus sa province, tors- (|u'il voulait revoir les petits lix'âtres, entendre aux Ambassadeurs la nouvelle crèalion de mademoiselle Faurc, en un mol recommencer les frcduines de sa jeunesse, il annonçait à sa clientèle (|n'il alluÎL la quitter momcntanémeul pour fij^urer dans un congrès médical à Paris. Seulement, dans ces dernières anni^es, [a clientèle s'élant mise elle-même à voyager, médcciDS et malades se rencontraient en toutes sortes d'eudroils où les questions scientifiques ne se discutent guère. 11 fallut aviser, car la majeslè de la science menaçait d'élre compromise. On est obligé maintenant de choisir pour les congrès médicaux des lieux de réunion de plus en plus éloignés. Les Vankees, nés malins, ont su exploiter cette situation; ils ont, cette année, inondé l'Europe de prospectus annonçant que les médecins du monde entier étaient convoqués à Washington, Le programme des divertissements annoncés comportait d'abord l'élude de la cataracte du Niagara (les organisateurs nuraienl-ils voulu faire un calembour'?), puis quelques dîners assez rares, enRn l'honneur de donner une poignée de main au président Cleveland- Cela a sufR pour déterminer un peu plus de cimj mille [je dis : cinq mille) médecins à accourir de tous les points du globe. Pour sa part, notre paquebot en contenait vingl-cinq !
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Qu'il n'y eût pas dans le nombre quelques rares naïfs qui prenaient au sérieux les communications qu'ils allaient faire au congrès, c'est ce que je ne voudrais pas afUrmer. J'ai remarqué notamment, parmi les passagers de seconde, un brave homme qui avait un bonnet gris el des panloufltis en tapisserie, des lunettes bleues, le mal de mer à perpétuité, une chemise de flanelle qu'il ne changeait jamais, et un nom en er. Millier, Fischer, Bauer, ou quelque chose d'approcbunl. Ilvenait d'un village de la Bavière tout exprès pour Faire aux Yankees une communication sur l'acarns de la gale, el tout le monde craignait qu'il ne transportât sur lui quelques-uns de ces insectes, à titre d'échantillon. Celui-là était un convaincu, j'en suis persuadé.
Mais les autres, qui arrivaient de Paris et lieux circonvoisins, — par lieux ci rcon voisins, il faut entendre toute la France , — ceu\-là étaient de bons et joyeux compagnons bien décidés à ne pas s'ennuyrr, ce qui est lu plus sûr moyen connu de ne pas ennuyer les autres. Rien ne lie comme nnc traversée quand il fait beau et qu'on n'a pas le mal de mer. Au liout de deux jours, nous en étions aux coniîdences. Chacun d'eux m'avait régalé d'une histoire d'opérations el m'avait fait part de ses opinions sur la médecine en général et sur les médecins ses confrères en particulier. Ce que ces gaillards-là m'ont fait perdre d'illosions, nul ne le saura jamais!
Moi, je leur parlais de la Prairie. Les ombres de Feuîmore Cooper, de Gustave Aymard et de tous les autres auteurs classiques me donnaient sans doute une éloquence extraordinaire, car, tandis qu'aucun de mes compagnons ne m'a inspiré l'envie d'ëlre malade,
bM
j'élais parvenu à leur sug<ji^rer à tous, au bnut de quelques jours, liilée de laisser le conjr^s dovonir ce qu'il plairait à Dieu, et de ne retourner daos le seiu de leors famille:^ qu'après être EOniis avec noi faire un pèlerinage aux lieux qui ont rendu illustres OEil ie Faucon, Renanf Siiblil el (ant d'autres héros dont les aventures ont fait palpiter notre jeunesse.
Malheureusenierjt, quel que fut mon dùsir de continaer sur les chemins de fer amc'îricaius la bonne et joyeuse vie du paquebot, il m'était impossible, h mon très grand regret, d'emmener singt-rinq médecins avec moi au ranch. Je fus donc obli^ de restreindre mes invitations, Mais j'ai pu télégraphier, il f a deux jours, que j'arrivais avec trois médecins, télégramme qui, communiqué à la presse locale par une in,Hacrétion du télégraphiste, a produit une vive impression sur tous les habitants des Black-Hitls, car ils ont cru tout d'abord qu'une invasion de quelque maladie contagieuse, tenue secrète jusqu'à présent, pouvait seule motiver une pareille aMiience de docteurs.
Il me reste maintenant à les présenter individuellement au lecteur : le premier, le docteur Ch..., un Parisien, homme d'un certain âge, est bien connu par ses belles découvertes en chimie; le second ne l'est pas moins sur le littoral de la .Méditerranée. En collaboratinn avec le soleil, le docteur P. .. a pour spécialité de remettre àneuf tous les poumons de qualité qui affluent chaque hiver dans le midi de la France. Lp troisième, le docteur G..., est un des internes les plus distingués de nos hàpilaux de Paris.
La chimie et la médecine sont deux belles sciences. Nul n'est plus conveiincu que moi de cette vérité. On peut cepetiilant dire de la première que, parmi ses dé-
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couvertes, il en est, comme la strychnine et la dytiamîle, par e:seinpte, qui n'ont contribué en rien au bonheur (le rhumanité, et de la seconde, qu'il n'est pas bien prouvé qu'elle rende de bien grands services à l'espèce humaine, en général, en faisait vivre quand même une foule de bossus, de racbitiques et de malingreui, maldonnes de k nature que, si elle était laissée à ellemême, elle s'empresserait de faire disparaître, pour leur plus grand bien comme pour celui de l'espèce en général.
Il y a une troisième science, au contraire, qui a droit ji toutes nos sympathies, car elle s'est toujours consacrée uniquement au bonheur de l'humanité. Elle procède de la première, et de toutes ses applications, c'est assurément la plus ancienne, comme la plus utile. Elle est l'auxiliaire le plus précieux de la seconde; elle embellit notre existence. Voilà ses litres pour les utilitaires. Pour les patriotes, elle en a encore un autre : c'est la science française par excellence. Tous les peuples s'inclinent devant la supériorité de notre école, car c'est chez nous seulement que ses professeurs, B'élevant au-dessus des préceptes d'une routine vulgaire, ont fait une science de ce qui, partout ailleurs, n'est qu'une application confuse, et surtout indigeste, rudis et indii/esla moles, de formules barbares et empiriques... Je pense qu'après celte tirade il est inutile d'ajouter que c'est de la cuisine que je parle. Cet accès de lyrisme paraîtra peut-être à quelquesuns légèrement éclievelé. Il était nécessaire, c'est là mon excuse, pour me ménager une transition, afin de présenter au lecteur le cinijuiéme membre de la caravane que j'ai amenée à I!uffalo-Gap, sans blesser la susceptibilité des autres. Ce cinquième membre n'est
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autre qui- iiion mailrc qucnx, François l'récl. A mou départ de Paria, mon valcl de cliamlire ^tant mulade, François s'csl aussitùl offert pour le remplacer. Inutile de dire avec quel empressement je me suis liàté de le prendre an mot. Je vais vivre pcudanl de ton<j[ues semaines au milieu des cow-boys, des colonels et des juges qui coiistiluenl lu société du Far-U'est. J'aurai de fréquents rapports avec les Sioux, Ogalullas, Nez- Pcrcés el aulres Peaux -Rouges. Ce sont des gens d'humeur irascible et batailleuse. On a déjà essayé de bien des moyens pour les faire visre en paix. Ou n'en est jamais venu à bout. J'ai toujours cru que, bien miens que la musique, la bonne cuisine adoucissait les mœurs. Comment voulez-vous que des gens qui ne vivent que de lard rance n'aient pas le caractère aigri? Initiez-les aux félicités de la gastronomiel au lieu de s'entredécliirer, ils ne songeront plus qu'à s'offrir à diner les uns aux autres. A l'beure qu'il est, les plats favoris des Sioux sont le elijen rôli el les serpents à sonnetlej grillés. Comment s'étonner qu'ils soient féroces et barbares? Que François révèle aux Sioux l'art de mellrc un cliicn en civet el de servir les serpents à sonnettes à la tarlare, n'est-il pas évident que les Sious ne se sentiront pas le courage de résister à une civilisation qui se révèle à eux par de tels bienfaits?
François a d'ailleurs conscience de la grandeur de la mission qui lui incombe. It l'envisage à un double point de vue. D'une pari, il est prêt à initier les peuples désliérités qu'il visite aux éléments de sou art; de l'autre, il consigne religieusement sur son carnet tontes les observations culinaires qu'il peut recueillir. Il m'a conHê que le résumé de ces i m priassions devait paraître à notre retour dans le Moniteur de la cuisine.
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et ne m'a pas caché que cet article serait sévère pour la cuisine américaiite.
Je reprends maintenant mon rùcil interrompu par ces trop longnes digressions.
Le train s'arrête enSt) h la station de BuETalo-Gap. Notre wagon esl aussil6t envahi par A.,., M... et D..., les trois/bre/iien français du ranch, qui nousaccaeillent avec une joie très communicatiTe. Leurs pantalons indiens en cuir fauve, garnis de franges sur les coulures, leurs feutres bossues à la don César de Bazan el lenrji gros revolvers Cuit pendus au cùlé, leur donnent une couleur locale qui ravit nos docteurs. Il y a là aussi, sur la plate-forme, une ilcmi-douzaine de citoyens proéminents de DufFalo-Gap, avec lesquels nous échangeons de vigoureuses poignées de main; puis on ae met en route le long de la première avenue pour aller déjeuner au Commercial Itotel avant de se mettre en route pour Fleur de Lis.
J'ai déjà décrit les hâtels du Far-lVest. Le Commercial holel ressemble à tous les autres. Au moment ob nous entrons dans la salle à manger, je relrouse les tables recouverles de nappes rouges très sales : les innombrables petits plats remplis de choses innomées, entassés devant chaque convive, toute celte mise en scène qui laisse de si douloureux souvenirs chez tous les voyageurs aux Etals-Unis! Les docteurs s'arrêtent hésitants, en percevant l'odeur atroce de lard grillé qui vous prend à la gorge. Heureusement, une idée lumineuse traverse mon esprit au moment où le directeur de l'hAtel accourt vers moi en s' écriant : How are you! baron! Glad lo see you!
— Colonel Flynn, lui dis-je, — est-il nécessaire de dire que notre liùle est colonel! — je vous présente aa.
aar ^^
F docteui I Frnnce
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docteur C..., un Jes méileciosles plus proémiDcnU de Frnnce. Il a quille le grand congri's médical Je Wasiglon pour venir étudier sur place les eau-L minérales de ce pays-ci.
— Oh! dil Flynn, viTement intéressé.
Au sud des Ulack-Hills, tous l«s riitsseani de la Prairie ont une eau exécrable; mais aucun n'est comparable, sous ce rapport, au Beever-Creek, qui coule à BufTalo-Gap. Son eau a toutes les propriétés de la source qui de nos jours a rendu si célâbre le nom des Hunyadi. Le bon Flynn se soit déjà l'associé du docteur, expédiant dans le monde entier des bouteilles étiquetées à son nom.
— Rigkt glad la spe you, sir/ lui dit-il d'une voix èmne. Hopeyou are well!
[Ct il se précipite sur la main du docteur, 1res étonné de cet accueil chaleureux.
— Justement, lui dis-je, le docteur est trôs fatigué : vous savez, les hommes d'un certain âge sont un peu les esclaves de leurs hahiittdes. Vous devriez me permettre de lui faire préparer quelque chose par mon cuisinier.
— Comment doncl s'écria Flynn, mais toute la maison est à votre disposition.
Je n'en demandais pas davantage, et faisant signe à François, je me dirigeai avec lui vers la cuisine, un abominable petit appentis attenant à la maison. Au milieu, il y a un poèlc en fonte, tout graissens. Un nègre d'une saleté épouvantable découpait gravement avec un bowie-knife des tranches de viande sut un quartier de bœuf pendu au mur; puis il les étalait k même sur la plaque du poêly, et au bout d'un instant les livrait à deux jeunes personnes qui les servaient
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aux consoDimalcurs dans la salle à maii<jfir. On appelle cela des biftecks diins ce pays-ci! François frissonna, mais il se montra tout de suite h la liauleur des cir-
I conElances. En un clin d'œii, il avait découverl des œufs, des oignons, du lard, une vieille marmile el une poêle. Vingt minutes après, la première soupe à l'oignon qui ait jamais été ronçue et exécutée dans le Dakota mijotait doucement sur le feu, envoyant dans toute la maison ses réjouissants effluves, que tous les colonels
f et tous les juges aspiraient avec une surprise indicible.
I Tuut le monde voulut en avoir. Les deux servantes elles-mêmes, si je puis employer une expression aussi pru respectueuse en parlant de mesdemoiselles Minnie et Laura, nièces du colonel Tliorapson, rédacteor en clief du Buffalo-Gap-Ncws, vinrent s'asseoir entre leur oncle et moi et réclamèrent leur part, qu'elles absorbèrent en faisant des pcliles mines charmantes. Quand on vil arriver ensuite une onieletti; au lard, l'enthousiasme fut k sou comble. Thompson déclara qu'il consacrerait son prochain article à la description de ces deux merveilleux French disk. La gloire est Dn aimantqui attire toujours la beauté! La belle Laura était si émue, que si François lui avait demandé sa main, rlle la lui aurait accordée séance tenante; j'en suis convaincu. Bien loin d'entrer dans cette voie, il a refusé avec une grande énergie le bifteck qu'elle lui offrait ; mars il n'a pu échapper, malgré la modestie qui est l'apanage du vrai tulent, aux poignées de main enlhousiasles de la douzaine de colonels etde juges qui lui doivent d'avoir été initiés aux délices de la soupe a l'oignon.
En sortant de table, nous allons faire quelques emplettes. Comme toutes les autres villes du t'ar-U'est,
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BuflTalo-Gap a eu des liauls el des Las : hoomé el déboome'j pour employer l'expression locale. Il y a un an, quand le chemin de for y arriva, elle avait douze cents habilants qui demeuraieni à une demi-lieue d'ici. La compagnie leur ayant Joué le mauvais lour de i:e pas faire passer sa ligcie où ils l'ait endaient. ils ont lous transporté, leurs maisons ani environs de la gare, faisant comme lUaLomet, qui allait à k montagne qu;inil il é lait prouvé que la monlagn eue voulait pas venir à lui. Une fois qu'on eut tracé à nouveau les cinq ou six avenues et les vingt-cinq k trente rues que comporte toute cily américaine, et que les maisons se furent de nouveau alignées le long desdites artères, le bruit se répandit que je ne sais quelle ville du voisinage boomait. Aussitôt tout le monde y courut, emportant la plus grande partie des maisons. Au bout de quelques semaines, les avenues n'élaienl plus indiquées que par quelques rares édifices trop grands pour Être emportés ou trop misérables pour valoir les frais d'une démolition, .'l un certain moment, il n'y avait plus qu'une centaine d'habitants restés fidèles ii la fortune ou plutât à l'infortune de la cité déhoomèe. C'étaient du reste des gaillards qui ne plaisantaient pas avec la morale. Quelques Jeunes personnes d'allures un peu suspectes étaient venues s'installer dans une maison située précisément en face du bar de notre ami Flynn, auquel elles enlevèrent do coup la clientèle de tous les coiv-boys du voisiniige. Un soir, après boire, les consommateurs qui lui étaient restés Ëdèle.i déclarèrent que les citoyens sérieux de BufTalo-Gap ne pouvaient tolérer un tel scandale, et cette opinion répondait si bien au sentiment général, que séance tenante on alla tirer de leur remise les deux pompes de la ville, ou en ajusta les
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iyaiix à la cheminée de la maison, et une vin<](aiBe lonels el de juges se mirent à pomper de si grand cœur, qu'au houl d'un quart d'Iieure l'eau sortait en cascade parla porte. Il parait que, ce soir-là, il n'y avait pas de cow-boys pour prendre leur défense, caries pauvres demoiselles onl été obligées d'aller chercher une cj'/e plus hospitalière, et leur maison a été démolie. La vertu est quelquefois récompensée. Depuis cet événement, la fortune a semblé sourire de nouveau k Buflalo-Gap. On a découvert dans ses cnsifona de superbes carrières de pierres à aiguiser [whetstonei]. Dans ce pays-ci, il y a quatre ans, tout le monde voulait me vendre des mines d'or ou de mica. Maiulenant, l'or et le mica sont méprisés. Personne n'en parle plus. En revanche, depuis ce malin, une douzaine de citoyens proéminents {prominent cilizens] m'onl attrapé successivement par un boulon de ma jaquette, m'ont emmené dans un coin, el là, mystérieusement, m'ont montré des échantillons de pierres à aijuiser, en me proposant une association appelée à donner des dividendes fahuIeuK : j'ai déjà dans mes poches de quoi me monttT un élablissemeiit de rémouleur, à mon retour à Paris. Ce serait peut-être le moyen le plus sûr d'en tirer parti.
L'exploitation de toutes ces richesses doit naturell0"fl ment ouvrir pour BulTalo-Oap une nouvelle ère AerH prospérité : aussi tout le monde prévoit un boom imminent. Les terres à bâtir vont prendre une valeur ftibuleuse, el l'on commence déjà à colporter partout le plan de la ville... telle qu'elle sera. Les connaisseurs prédisent que la troisième avenu* va devenir le rendezvous du monde élégant, — the fashionahle resort; — mais ils se demandent si Pine-Slreet pourra contenir^
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toutes les banques t|ui s'y uccutuuleront. En ulleniltuit, dans la Iroisième avenue, il y a un chaniji où j'ai vu de bien lieaus potirons, et dans Pine-Slreet, j'ai levé UD vol d'au moins trois cents black birds.
J'avoue, H ma très grande honle, que j'ai toujours trouvé sssez fastidieuse la besogne de visiter des monuments; mais quelles que soient l'éloquence et la bonne volonté des ciceroni, on se lasse encore bien plus vile de visiter sini|ilemen[ l'endroil où des monuments s'élèveront peul-êlre... plus lurd. Aussi n'ai-je pas cm déplaire à nos liùles, en donnant promptement le signal du départ. On avait amené de Kleur de Lisdeai batjijies el un wagon. Oii a chargé les bagages dons le wagon, sur le siège duquel Franrois a pria pliice à c61é d'un cow-boy à l'air féroce qui servait d(! conilucleur. Les docti^ur^ et moi, installés dans les buggies, nous avons pris les devants, suivis par A... et D... à cbeval.
Le soulèvement géologique qui a &it surgir les Dluck-Uills au milieu de la Prairie a agi comme un coup de poing qui crèverait de bas en haut un cabier de feuilles de papier de couleurs différentes. Il a retroussé en forme de bourrelet circulaire la couche de terre végétale, profonde de cent cinquante on deux cents mètres, qui forme le sol de la plaine, de sorte qu'avant d'arritier aux formations rocheuses il faut traverser une série de collines terreuses. C'est ce qu'on appelle les Foot-Hills. Les Fool-Hills ont conservé dans une très grande mesure la singulière inaptitude qu'a le sol de la l'rairie pour toute végétation arborescente. Sur les sommets seulement, on voit de loin en loin quelques sapins mal venus. En revanche, ces collines sont couvertes d'une herbe très drue et possé-
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Jaiil des (jualilés citcessi veinent nuLriiiies. Aussi les pâturages des Fool-Hills sonl-ils, de tous, les plus appréciés. L'eau y est seulement fort rare. Ce qui s'eiplique facilement. En cfTet, les ruisseaux qui descendent (les inontu<{nes vers la plaine, parcourant des strates relevées Berlicalemenl, finissent presque toujours par en rencontrer une qui est perméable, et alors ils disparaissent au mains pendant une bonne partie di l'année, sauf à reienir à la surface un peu plus loin
Du reste, le régime des eaux de ces contrées mériterait une étude particulière. Le pays a du être beaucoup plus bumidc qu'il ne l'est aujourirhui. A chaque pas, on reiiconirc des lits de ruisseaux dont les bcrg. indiquent qu'ils ont roulé u:i volume d'euu consiJ< rallie, et qui maintenant ne contiennent jamais une goutte d'eau. A quoi lient ce dessèchement? Depuis dix ans que les Indiens ont été chassés d'ici, on a coupé les bois de la montagne sans trêve ni relâche. 11 est bien probable qu'il est inutile d'aller chercher plus loin la raison.
Ce pays est, en s6mme, parfaitement laid. Je me rappelle avoir vu, dans je ne sais quel ouvrage de M. Flammarion, un dessin représentant une vue d'un paysage lunaire. Je ne sais pas si l'artiste garantissait la ressemblance, mais je ne peux pas parcourir ce pay&ci sans penser à cette gravure. An loin, on distiogui les belles montagnes des Black-Hills, recoutcrtes de forêts superbes; mais les premiers plans n'offrent à l'œil attristé qu'une série de collines rondes, s'étagi l'une sur l'autre, formant un paysage d'une monotonie désespérante ; et les coloristes n'ont pas plus à se réjouir que les amateurs de belles lignes, car, à partir da mois de juillet, l'herbe desséchée prend une teinte
La KBKCIIF. M\ BUFFLES. 17
jaune nniforme que j'ai parliculièrcmeiil en horreur. C'est dans cette ré,'jion, fout à la fois si accidentée et si monnlone, que nous nous enfoufous en quill'.nt Itiiffalo-Gap, qni se trouve à la limite de la grnn Je Prairie. On peut pénétrer dans le massif des montagnes par trois ou quatre lirèclies (gaps). Li première était bii'n connue du temps dos Indiens. Ils lui avaient donné nn nom dont BufFalo-Gap {la hrèchr aux buffles) est la traduction, parce que c'était par l:i que passaient chaque année les immenses troupeaux de liuflles qni, après avoir hiiecné dans les prairies du Sud, regagnaient au printemps le Nord. D'innombrables guerres iniliennes ont eu pour objet la possession de ce terrain de chasse, car les tribus qui pouvaient se l'assurer f faisaient des chasses merveilleuses. On dît que ctTlains jours, on y a tué trois ou quatre mille bufiles; encore maintenant, le soi est littéralement couvert de leurs
Kons avons aujourd'hui été chercher un autre passage un peu moins difficile. Pendanl une heure et demie, nous montons et nous descendons au grand trot des côtes invraisemblables sans voir Ame qui vive. Une fois seulement nous apercevons, an sommet d'une colline, à deux ou trois kilomètres, quelques points noirs, que D... assure être une bande de nos juments. Il part au galop dans leur direction, et nous le voyons bientôt revenir, poussant devant lui k fond de train une trentaine de belles juments, presque toutes suivies de leurs poulains et de leurs yearlings, qui viennent croiser la route à quelques pas devant nous. Une ou deux porlcnt des marques étrangères, mais toutes les autres ont la fleur de lis marquée au fer rouge sur l'épaule droite. Les juments ordinaires du Colorado
et de rOrégon ont environ un miMre cinquante-cinq de hautenr, el, pour employer l'espression du pays, elles pèsent neuf cents à mille livres. Elles ont tous les traits caractéristiques de la race américaine : des pieds admirables, des membres eicellenls, quoiqu'un peu grêles, el le rein trop long; eu su m me, d'escel- j lents petits chevaux de trail, pleins de cœur el d'ac- | lion, mais beaucoup trop légers pour le service de I la culture et surtout du camionnaje. Les yuarlings qui les accompagnent sont de la même race que leurs mères. Elles étaient pleines quand on les u achetées l'an passé. Mais les poulains sont des demi-sang percherons. Ils atteindront la taille d'un mèlre soixante-cinq environ et pèseront douze à treize cents livres, c'està-dire à peu prés la moyenne entre le poids de la mère et celui du père. Aucun de ces animaux n'a jamais pénétré dans une écurie ni mangé un grain d'avoine ou une poignée de foin. Ils viennent de traverser un hiver d'une rigueur exceptionnelle, car, pendant près de trois semaines, il y a eu de trenle-cinq à quarante degrés de froid, el il leur fallait gratter la neige pour trouver un peu d'herbe gelée. Cependant pns un n'a péri ', el les mères comme les enfants sont en aussi bon étal maintenant que les Juments et les poulains que je voyais, il y a trois semaines, dans les herbages de Normandie. L'herbe de ce pays-ci a vraiment des qualités extraordinaires.
Nous finissons par rencontrer un crccA desséché qn» 1 nous traversons ef dont nous suivons ensuite les bords. 1 C'est le Lame Johnny creek. Après trois ou quatre J
' Cela a'esl pti loul a luit eiacl. Lue jument, tombée da Irud, y a été rnUouvée ge^ée, muis son pouluJD a été sauvi aulrp pouluin u élé minjjé par une panthère.
fa
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kilumèlres de mnrche duns la vallée reUlivemciit large où nous noua Irouuons, nous la ¥oyona tout J'nii coup se réiK'cir : nous contournons ensiille une sorle de promontoire rocheus qui la bouclio presque entièrement. De l'autre côté, le paysaye change complètement d'aspect. Nous sommes muinlenant au pied des montagnes. A cinq ou six cents mètres devant nous, des bouquets de sapins superlins couvrent le Hanc et le sommet des collines, dont les reliefs s'iiccentuent de plus CQ plus. Tout en haut de ce pays, on voit com~ mencer la forêt, qui, dans le lointain, a une coulear noire d'une intensité vraiment élonnanle. Devant nous, aulourd'une petite pièce d'eau qui brille au soleil, nous voyons les toits rouges de sept ou huit ^grands bâtiments, un potager plein de fleurs et de légumes, et puis, à gauche, une maison à deus étages faite de gros troncs de sapins superposés. D'énormes massacres d'élans surmontent toutes les fenêtres de la façade, et devant la porte, A... etD..., (pi ont pris les devants, nous attendent pour nous souhaiter la bienvenue, un peu émus et tout fiers de nous recevoir dans cette maison qu'ils ont bâtie eux-mêmes, et au milieu de celle abondance qui est le résultat de tant de travail et de courage 1 Dans l'aprés-midi, nous faison.* subir naturellement à nos hôtes l'inévitable promenade du propriétaire. \'ous avons celle escuse que nous ne voulons pas les laisser sur l'impression qu'ils ont dû conserver de leur voyage de ce matin. Va grand pré jaune de vingt ou vingt-cinq kilomètres excite toujours l'enthousiasme des gens de ce pays-ci, parce qu'ils calculent tout de suite le nombre de chevaux ou île bœufs qu'on peut y lâcher. Mais, pour des touristes, ces considérations utilitaires ont moins d'intérêt.
^^^Bcinq ou
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\ous leur faisons remonter à cheval la vallée. A :inq ou sis cents mètres de la maison, les collines corait à se couvrir de mugniGques futaies de sapins qui deviennent Je plus en plus épaisses à mesure qui nous avançons. L n industriel a eu la malheureuse idéCi l'unnèe dernière, d'établir ici une scierie qui a fourni an chemin de fer toutes ses traverses, mais il est parti maintenant, et c'est à peine si l'on distingue les traces de son passage. Le sentier que nous suivons conlourne d'admirables rochers de granit gris toul parsemé de plaques de mica qui étincelleni ou soleil. Puis nous pénélrons dans une ravissante petite vallée verle, au fond de laquelle coule une vraie rivière, le French creck, que nos clievau.v nous font traverser poui amener k une clairière qu'on croirait dessinée dans ua parc anglais.
Du coup, aoi docteurs sont enlliousiasmés.C..., qui passé une partie de son existence en Suisse, est frappi comme je l'ai été moi-m(^me delà ressemblance de co\ pays avec la pairie de Guillaume Tell. Puis, comi rien ne creuse comme l'admiration, nous entrons dans les taillis de pruniers nains qni bordent le ruisseau, et, rassurés au point de vue des conséquences possibles, par la présence de lanl de médecins, nous mangeons belles dénis les bonnes prunes jaunes si mûres, qu'ellei fondent lilléralement dans la bouche.
Nous rentrons à la nuil tombante. Notre retour esl marqué par un incident. Je marchais eu tête de b colonne, nous étions presque arrivés, quand, toul coup, j'entenis la crécelle d'un serpent à soiiuelles j'arrête aussitôt mon cheval et regarde autour de m( sans rien voir d'abord. L'animal était juste entre lei jambes de mon pauvre bucépbale, qui, en l'enlendanl
A rains^H
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son tour, <t fait un lioml prodigieux. Puis nous dvons tué le serpent, et les médecins s'cd sont emparés pour e disséquer.
Il paruil du reste que c'est la journée aux serpenU. Fil rentrant, nous avisons François dans la cuisine dont il a pris possession. Il est vêtu de la toque et de la veste blanche classiques ; mais il a enfermé ses extrémités inférieures dans une paire de bottes ii l'écuyère, en cuir jaune, ornées de formiiîables éperons, et quand nous lui demandons les raisons de cet étrange solécisme, il nous avoue qu'ayant été se promener dans le jardin pendant notre absence, il y a vu, lové, sons une touÉTe de petits pois, un si énorme serpent, qu'il s'est empressé de revêtir les boites en question, bien décidé à ne plirs les quitter tant qu'il restera dans ce pays-ci. Le serpent a été tué uu instant après. C'est un bullanake fort inofl'ensif, mais d'une longueur imposante; quatre ou cinq pieds au moins. Le docteur G..., naturaliste féroce, s'en empare pour le dépouiller de sa belle peau brune.
Fort heureusement ce petit incident, s'il a troublé momentanément la sérénité d'âme de mon serviteur, liiialaifiscle plein exercice de toutes ses autres facultés; ce qui, de l'avis général, est surabondamment prouvé par la conception et surtout par l'exécution du dîner qu'il nous a ini]irovisé. Quel en était le menu? Je m'aperçois que j'ai négligé dcle transcrire dans mes notes. D'ailleurs, cela n'intéresserait peut-être pas le lecteur. Tout ce dont il me souvient, c'est qu'il comportait un salmis de poules de prairie et un souftlé au cufé qui, après avoir été dégustés par l'honorablL- société avec le recueillenientanqucl ils avaient droit, lui ontlaissé une impression tout à la fois exquise, profonde et duruble.
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J'allais oublier d'enchâsser une vérilable perle recueillie dans le journal de Buffalo-Gap, (|tie nous apporte le chariot des faa<jages parti une ou deux heures après nous. Le rédacteur en chef y rend compte de . notre arrivée en ces termes : 1
u Xos lecteurs seront heureux d'apprendre le retour dans les montagnes iVoîies du barou de (irancey. Il est arrivé ce matin dans notre ville, venant d'Europe, accompagné par trois ùes médecins les plus proéminents de Paris, qui se sont joints à lui pour veair se rendre compte par eus-mémes des prodigieuses ressources de notre pays, dont on commence à s'occuper beaucoup dans la capitale de la France. Quelques citoyens proéminents de notre ville leur en ont fait les hacncurs : ils les ont promenés pendant plusieurs heures dans nos avenues et dans nos rues, dont les visiteurs ont beaucoup admiré la belle ordonnance, bien qu'ils se soient égarés un instaut dans un des faubourgs... Us se sont rendu compte des fortunes qu'il y aà faire en achetant aux cours actuels les quelques terrains à bâtir qui restent encore à vendre dans nos quartii-rs commerçants, k
Thompson, le directeur propriétaire du Buffalo- Gap-News, l'oncle de la belle Laura, est, ù ses moments perdus, agent d'affaires, land agent. Quelques débiteurs récalcitrants lui ont laissé pour compte certains lois de terre que ta crise de Buffalo-Gap rend d'une défaite particulièrement difficile. 11 reste peut-être encore à Chicago ou ailleurs des financiers entreprenants prêts à spéculer sur la hausse des terrains dans le Far-Wesl. C'est eux que vise la petite réclame que l'on vient de lire.
CHAPITRE H
La produclion dei iDSPi^les dans le nouvcttu monile. — Le rancb. — Le> TOlllp-anikes. — Hdmmage i M, Le Play. — Calmnily Jane. — La monnjjraphip d'une famille-soiiiihfl. — Le bui|i[et del Itoijeri.
Lundi 19 septembre. — Les philosophes assurent que pour devenir vcriucax il est nécessaire de voir lever l'aurore. Si celte opinion est fondée, il est 1res certain <|uc dans ce pays-ci on iloil faire de très rapides progrès dans la voie de la perfection. La maison que nous habitons est très fraiclie en été, trÈS chaude en hiver. Ses murailles, formées d'énormes troncs de supin à peine équarris et couchés les uns sur les autres, remplissent donc admirablement leurs fonctions. Mais à rinlérieitr, avec ses planchers et ses cloisons de planches insuFfisamroenl jointes, elle consltlue un véritable tambour d'une sonorité désolante. On peut causer de chambre à chambre et même d'étage à étage avec une facilité déploruble, et le malin, dès que quelqu'un est sur pied, personne ne peut plus dormir. D'ailleurs, i-i le sommeil résistait au bruit, il serait bien vite mis en déroute paries mouches.
Je ne crois pas qu'il existe un pays comparal)le à l'Amérique sous le rapport de la production des insectes. C'est de là que nous sont venus le phylloxéra, le colorado-bug, et une foule d'autres petits animaux
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à noms bizarres que les Anii'ricains auraient bien du garder chez eux. Mais il faut leur rendre celle justice qu'ils ne nous envoient (|ue le surplus de leur production, et qu'ils gardent tout ce qu'ils peuvent garder, A Terre-Keuve, les mousliques sonl si terribles, dès qu'on s'éloigne un peu de la plage, que la colonisation n'a jamais pu pénétrer dans l'intérieur et qu'on montre, au cimetière, la tombe d'un midshipnian anglais qu'ils ont tué. Dans le Canada, il y a des dérricliemenls qu'on a été obligé d'abandonner parce que ces abominables petites bétes rendaient fous tous ceux qui voulaient s'y établir. A Chicago, l'autre jour, j'ai eu la sollise de ne pas fermer ma moustiquaire, et je me suis réveillé le lendemain couvert de morsures. Les punaises collaborent avec les moustiques dans l'œuvre de la guerreà l'invasion humaine. Toutes les auberges de ce pays-ci en sont remplies, et, l'année dernière, j'ai rencontré un jour, non loîu li'ici, un fermier qui m'a coniîé qu'elles avaient envahi sa maison en si grand nombre que, depuis trois semaines, lui et sa famille couchaient dehors.
Ici, grâce à Dieu, il n'y a ni moustique ni punaise, mais je crois que toutes les mouches de la création s'y sont (îonnè rendez-vous. Les solives du ()lafond en sont littéralement couvertes elles vitres des fenêtres obscurcies. Il n'y a pas que des mouches ; il y a aussi des guipes l'ar centaines. Je me permets même de les signaler aux entomologistes. Elles ne ressemblent pas auxnâtres; elles sont beaucoup plus longues; ensuite, elles n'ont pas de nids; du moins, si elles en ont, je n'ai jamais pu les trouver; enSn, quand elles piquent, elles font bien moinsdemal que leurs congénères d'Europe.
Heureusement, François, qui cumule un peu tous
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' les emplois dans la maison, inlervicnl, arraô tVum serviette, et parvient sans trop de peine à décitler la plus grande partie dccoscharmanlsanimaiii a se sauver par les TeDétres qu'on leur ouvre toutes <jrandeB ; puis, pendant qu'il va s'occuper du déjeuner, je m'attarde à regarder le paysage.
Devant moi s'étend une plaine triangulaire très étroite .à son sommet. Elle descend en pente douce, contenue entre deus rangs de collines, couvertes d'une herbe jaundire, qui vont en s'écurlaol l'une de l'autre, jusqu'à ce qu'elles soient coupées brusquement, à six ou sept kilomètres d'ici, par la chaîne de peliles montagnes que nous avons traversée hier en venant de UufTalo- Gap. Derrière ces montagnes, je dislingue lu grande prairie, encore toute couverte d'une ombre bleue qui donne d'une façon étonnante l'illusion de la nier. Sur cette musse sombre, dont ils sorlent par endroits pour se délacbe; sur le ciel encore tout pâle, les bords dentelés de ces collines, éclairés par les rayons obliques du soleil levant, se détachent avec une netteté admirable.
Au fond de la vallée serpente le Lame Joltmiy creeh, indiqué par les touffes vertes des chênes et des peupliers rabougris qui poussent duns son lit. Dans tout cela rien qui rappelle cette impression de fraîcheur et de bien-êlre qu'un ressent chez nous en parcourant la campagne par une matinée d'été. Le soleil est déjà 1res ardent : le thermomètre marque vingt-cinq degrés. Nulle part il ne trouve une goutte de rosée à faire briller, car dans ce pays il n'y a jamais de rosée. Je n'ui jamais pu comprendre pourquoi. Celle herbe jaune elsècbe, celte absence d'arbres et de buissons, doimeni & tout le paysage une teinte d'uridité et de tristesse qui produit un véritahlc malaise-
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Cepeudanl ce paysage ne lardR pas à s'animer. A travers ma lorgnelle, je distingue de loin en loin de longues files de juments, sortant lentement des petites vallées latérales, où elles ont été passer la nuil, pour aller boire aux flaques d'eau qni se trouvent dans le lit du creek. Leurs poulains gambadent autour d'elles. D'autres, qui ont déjà liu, remoulenl sur les berges et puis regagnent au trot leurs pâturages iasoris sur le sommet des collines. Les bandes ne se mêlent gnére. Chacune se tient dans un cantonnement qu'elle adopte pour une saison. Puis, au commencement de l'hiver et du printemps, après quelques tâtonnements, elles en choisissent un autre. Ces animaux, presque revenus à l'état sauvage, se comportent absolument comme le gibier.
Bien différente est la vue que j'ai en regardant par mon autre fenêtre percée dans la façjide de lu maison. En face de moi, k une centaine de mètres tout au plus, se dresse une muraille de gros rochers gris pret-que verticale, au pied de laquelle coule le ruisseau, assez abondant ici, mais qui va se perdre un peu plus bas pour reparaître de loin en loin dans la plaine. Sur sa rive droite, devant la maison, on a établi le jardin. En me penchant un peu au-dessus de l'immense massacre d'élan qui orne le bas de ma fenêtre, je distingue sur la gauche la cour des écuries, où deux cow-boys sont en train de seller leurs chevaux, qui semblent tout petits à côté d'un énorme étalon percheron qu'on vient de sortir de son bose pour le panser.
Au-dessous de moi, sur la plale-forme en bois qui sert de perron, le docteur G..., armé d'un bistouri, est en train de taillader les serpents tués hier. Je vais le rejoindre. La lête du serpent a sonnettes est déjà disse-
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quée, en allondant qu'elle Ë,^ure duns je ae sais quel musée. G... me faîl admirer le mécanisme iD<iénJeux des glandes qui, cotnprJmi^es par lu fuit même de la moi'sure, dénersent dans le canal de la dent lu venin qu'elles contiennent, pour le répandre dans la blessure. Il parait mémo que loul est prévu. Si une denl se casse, il y en a deux ou trois de rechange prêles à prendre sa place. Étant donné lu but à alleindre, ce luxe de précautions me semble un peu exagéré de la parL d'une nature que les poêles aiment à qualifier du □om de bieitveillaDie.
G... a beau me Taire admirer la peau qu'il vient de dépouiller et le mécanisme des écailles qui sortent toutes d'une matrice, comme les onj^lcs, je ne regarde tout cela qu'à bonne distance. Cn serpent même mortm'ina|iire une répugnance indélinissalile. Si noire première mère Kve avait été comme moi sous ce rapport, l'iiumanité en serait encore à se promener sous un costume sommaire : ce qui serait du reste bien désagréable dans un pays à température aussi variable quo celui-ci. Ci.'tte horreur des serpents me fait compatir aux lerreurs de François. Je ne suis moi-même tranquille, dans ce pnys-ci, que lorsque j'ai des bottes ou des giièlres. Cependant lea accidents sont assez rares. Un serpent k sonnettes cliercbe toujours à éviter la rencontre de l'homme. Seulement, c'est un animal à la Tois très lent el très courageux. Dés qu'il croit ne pas pouvoir échapper, il se dresse sur sa queue et essaye de mordre. Il arrive a!>sez souvent qu'un bœuf ou un cheval, qui s'avancent lentement el sans faire de bruit tout en broutant, Guissent par mettre le nez sur un serpent endormi, qui les pique aux nasean\ ou à la langue. Dans ce cas, ils meurent presque lou-
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jours. Nous avons perdu l'aiiaée deriiiL-re une jumenl de cette façon : quand ils sont piijuês à une jauilie ou au flanc, ils sont très malailes pendant quelques hRures, etiflenl énormément, mais ne meurent pas.
Les coTO-hoys, ijuî, par parentlièse, les ciai,'[nent liorriiilement, pn'^lcndcnt qu'il y en a maintenant bien plus qu'autrefois, el la raison qu'ils en donnent esl bien singulière. Ils disent que toutes les fois qu'une antilope voit un serpent à sonnettes, elle le lue en lui cassant les reins d'un coup de ses deux pieds de devant réunis. Or les anlilopes, très nombreuses autrefois, ayant f:té chassées par les bestiaux des ranchmen et surtout par les cultures des fermiers, on s'expliquerait l'abondance des serpents à sonnettes, si tant est que l'histoire soit vraie, ce qui ne me parait pas prouvé. Dans tous les cas, les chevaux en ont une pour affreuse ; ils font des écarts énormes dès qu'ils les aperçoivent, ou même dès qu'ils entendent leurs sonnetle.s, mais ne cherchent jamais à les tuer. Les journau\ ont même raconté dernièrement une aventure bienamusanie. Une compagnie de cavalerie régulière avait reçu l'ordre d'aller du fort Meade au fort Laramie. On campa un soir sur les bords de la l'iatte. Les chevaux furent mis au piquet. Le malin, quand le jour fut bien levé, on s'aperçut que des serpents à sonnettes grouillaient littéralement dans le camp. Les chevaux prirent peur, brisèrent leurs entraves, se sauvèrent : il fut impossible de les rattraper, et la cavalerie arriva à pied à sa destination.
Pendant le déjeuner, on discute le programme des divertissements delà journée. Les docteurs G... et P... s'étanl prononcés pour une promenade à cheval, on leur selle deux poneys de cow-boys, et nous les voyons partir à fond de train sous la conduite de Uaymond. Le
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I âocleiir C...|>araissanl se défier lin peu (lèses latents en matière dVquilation , je lui propose de prendce mis fusils el d'aller, tout en cbassant, faire une pelile Journée daus le voisinage.
L'aunÉe dernière, à pareille époque, je ne surtuis jamais sans igue les chiens me Bssent lever, à chaque pas, des vols de poules de prairii*; cette année, je ne saispasce qui c«t arrivé aux couvées, mais on ne voit pas une seule compagnie. Il n'est pas amusant d'arpentrjr des montagnes nues sous une tenipêralure de trente degrés, sans rcn'jontrer autre chose que des alouettes : il faut noter cependant que l'oiseau qu'on appelle alouette (lark) dans ce pays, — probablement parce qu'il a le même chant que son honioiiy nie, — ne lui ressemble eu rien. Il est aussi gros qu'une caille et est eicelleni à manger. Pour passer à un autre ordre d'excursions, j'emmËne le docteur faire une vigile à nos voisins les Rogers.
Les ranchmen, c'esl-à-dire les grands propriétaires de bœufj ou de chevaux, sont généralement dans les plus mauvais termes avec les fermiers qui lieiineul s'établir dans leur voisinage, — ce qui se comprend facilement quand on réfléchit à la manière dont ils exercent leur industrie. Un ranchman n'est jamais propriétaire des terres qui constituent son parcours, — soTirange, — pour employer l'expression usitée. Tout au plus clierclie-1-il à s'en ussurer l'usage exclusif en achetant autant que possible une bande de terre autour de toutes les sources et cours d'eau du voisinage, ce qui fait que personne ne peut plus songer à s'y établir sous peine de mourir de soif. Tout fermier qui vient se fixer dans ses environs lui nuit de deux façons : d'abord il prend naturellement pour sa culture les meilleures
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terres, c'est-à-dire celles où il poussait le plus d'herbe; ensuite ses cliitures en ronce artificielle occasionnent conslamment des accidents aux besliaux et surtout aux
poul
lains. Aussi,
r tous les ranchmen, le Fermiei
est l'ennemi commun, et il n'y a pus de mauvais tours qu'on ne lui fasse. Les plus anodins sont de démolir ses clùlures ou de lui emmener pendant la nuil, à trente ou quarante kilomètres, son troupeau, que ce inallieureuz est ensuite oblijjé de chercher : ce qui lui prend quatre ou cinq jours. Malgré ces moyens plus énergiques que réguliers, quand les terres d'un ranch sont d'une culture facile, les fcrmiei-s finissent toujours par arriver eu nombre tel, que le ranchman est obli<[é de plier bayage. C'est ce qui est arrivé encore l'année dernière au Bar T. Ranch, dont le siège était k soixante ou quatre-vingts milles d'ici, dansleSuil, en pleine Prairie. Ses propriétaires avaient trente-cinq mille bœufs, ce qui nécessitait au moins trois cent cinquante mille hectares de parcuurs Leurs terres étant excellentes, quand le chemin de fer a été ouvert, il leur est arrivé une telle invasion de fermiers que, malgré une défense héroïque, il leur a fallu se résigner à partir pour le Canada, on le gouvernement anglais, qui cherche à acclimalercelle industrie, loue pour vingt ans aux ranc^Âmen des lots de prairie de vingt mille hectares (cinquante mille acres] à raison de douze centimes l'hectare. Nous serons encore pendant bien longtemps à l'abri de ce danger, car tant que les fermiers pourront trouver diins la Prairie des terres d'alluvion sans une seule pierre, ils se garderont bien de venir casser leurs charrues en défrichant nos collines pierreuses. R... et M... se sont d'ailleurs empressés d'acquérir fous les cours d'eau du pays. Mais une source avait été déjà prise par les
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jers. Duiis les commence menls, les rapports furent 1res tendus. On s'aperçut cependant bienlAt Je part et d'autre qu'il éluit en somme assez facile des'eulendre. Aogers a endosses défrichés avec drs sapins, au lieu de se servir de ronces artilicielles. Nous lui achetons son maïs et son avoine et nous lui apportons ses provisions de Buifalo-Gap. Vos cou-hoys, quand ils rencontrent dans leurs tournées un de sesbieufs on un de ses chevaux é({arés, le ramènent de son c6té, et grâce à ces échanges de bons procèdes, ferme et ranch vivent dans les meilleurs termes.
Les disciples de M. Le Play afGrment qu'on ne saurait travailler plus utilement à la découverte des lois qui organiseront le travail sur des hases justes et rationnelles, et par conséquent qu'il est impossible de contribuer plus efGcacement au bonheur de l'humanité, qu'en recueillant sur tous les points du glohe des monographies de ce qu'ils appellent les Familles souches de travailleurs. Je necontredis pas à cette théorie, — et je serais bien heureux d'apporter ma pierre à l'édifice, — mais, pour faire la monographie d'une famille de travailleurs, il faut, avant tout, que ces travailleurs aient une famille. Or, quelque étrange que puisse paraître cette assertion, les hasards de ma carrière m'ont presque toujours amené dans des pays où précisément les travailleurs n'ont pas de famille. J'ai passé toute ma jeunesse h la cour de différents rois nègres qui étaient les pères de leurs sujets dans un sens trop littéral pour que ceux-ci jonisscntbeaucoupdes charmes de la vie de famille, et les coolies indiens de nos colonies ne commencent à être travailleurs que lorsqu'on a mis quelques centaines de milles d'eau salée entre eux et leurs familles.
Dans ce pays-ci, je ne vois guère, en fail de travailleurs, que les con-boys et les fermiers. Or je me suis lionne quelque peine pour f.iire la moiiograpiiie d'une ramillcdecowboy. Le premier auquel je uiesuis adressé répondait au nom pittoresque de Speckh'd-faced-Bob (Bob à la fiffuro tachée); — je mets n figure n pour iMre convenable, mais ce n'est pas le vrai mot. — Il m'a répondu qu'il croyait, sans en Ëlre bien sur, èlre ne dans rOrégon, qu'il ne savait pas au juste combien de frères et de stenrs il pouvait avoir, et que quelqu'un lui avait dit, il y a cinq ou six ans, que son père avait dû être scalpé par les Indiens dans la Colombie anglaise. Ces renseignements m'ont semblé trop vagues pour, servir de base à une monographie sérieuse.
Je me suis encore adresséà un autre, qui m'intriguait un peu parce que j'avais remarqué que, toutes les fois qu'il était ivre, — ce qui lui arrivait du reste très souvent, — il s'exprimait en latin avec une grande élégance ; mais il éluda mes questions. Plus lard, un prêtre catholique de l'Est, venu en villégiature ilans lei Black-Hills, le reconnut pour avoir été pendant six ans son camarade au séminaire de la Propagande k Rome. Celui là non plus n'avait pas de famille!
Si j'insiste sur tous ces échecs, c'est que je voudrais faire voir que le métier de monngraphiste est plus difficile qu'on ne le croit à première vue. Le public devient maintenant horriblement exigea'.il pour les pauvres voyageurs. On leur demande des documents dont la recherche, — pour peu qu'ils soient consciencieux, — doit les mettre souvent dans les positions les plus délicates. Quand un touriste des temps passés voulait décrire les peuples chez lesquels il avait séjourné, il disait que leur roi avait le port noble, la ligure
ne^H
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majestoeiisc, que ses sajets mellnient des babils cliauds en hiver et frais en été; il éniimérait les rivières qu'il avait travei'sées pour aller cliez eux, les villes oii il avait séjourna, et puis c'était tout. Ceux qui voulaient en savoir i)avaDta<ge n'avaient qu'à aller sur les Ileus, les autres Élaienl parrailcment satisfaits, et l'on célébrait en style académique les mérites de r homme aventureiii et observateur auquel on devait ces renseignements si iniéressants.
Les explorateurs modernes ont complètement gâté le mélier. On a inventé depuis quelque temps une science nouvL'Ile qu'on appulle l'anthropologie. On est linlhropologue quand on sait que le nez d'un Esquimau est deux fois plus épaté que celui d'un Ciifre, et que, lorsque Acus dames, l'une Chinoise, l'autre Botocudo, s'assoient, la place occupée par la première est il la place occupée par la seconde eomme 7 est à 5 3/1. Celte science ne peut progresser que grâce à des observations fréquentes et minutieuses ; aussi maintenant ce qu'on demande avant tout à un voyageur, c'est de rapporter les documents nécessaires à l'étaidissement de ces calculs charenlonesques, et comme il fallait donner un nom convenable à l'art de mesurer ces belles choses, on l'a appelé l^i mensuration.
Et n'allez pas croire que j'exayére. Lisez les voyiiges de mes camarudes Harmaud et llrazza. Vous y verrez que tous les rais, reines, princesses et ministres du Cambodge, du Laos et du Congo ont dû, bon gré, mal gré, se soumettre à la mensuration, et que leurs mesures ont été envoyées à l'Académie et à la Société de géographie, où vous pourrez les retrouver inscrites sur de gros volumes, si le cœur vous en dit. Quelle singulière opinion l'irisistauce dont il a fallu user auprès de cl's
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dumiiB n'a-t-elle pas dû donner Je nus mœurs à tou leurs maris! Car enfin t|ue diiail M. (îolilet, si, à la fin d'uue audience, un savani laotien, tiranl un compas de m poche, le priait de vouloir bien inviter madam e Goblet à passer avec lui dans un salon voisin pour qu 'II pût relever loutes ses ti. mensurations v, afin de les envoyer à son gouvernement ?
Je le dis bien haut, je n'ai jamais suivi ces déplorables errements. Périsse la science si elle est incompatible avec la civilité puérile et honnête! Si l'anthropologie compte sur moi pour avoir les mensurations des babitanls des montagnes Rocheuses, elle les attendra longtemps. Ce n'est même pas sans certains scrupules que j'aborde les monographies, qui me semblent constituer une invasion de la vie privée, moindre assurément, mais encore suffisante pour faire tres!iaillir dans son tombeau le regretté M. de Guilloutet. Cependant, comme je liens à faire preuve de bonne volonté, je vais donner ici les résultats d'un interrogatoire conscinicieux, auquel j'ai soumis tous les membres de la famille Rogers, interrogatoire auquel, je me hâte de le dire, ils se sont prêtés avec la bonne grâce la plus absolue, malgré la nature tout à fait intime de certaines confidences qu'il a provoquées et que je consigne ici sons le litre de :
UOVOGHAPHŒ n UNE FAMILLE DE FËHUIER8 DU
La famille R... se compose du père, ds la mère et 1 d'une tille, Bessie.
I.e père est extrêmement sali', la mère aussi : I& I
fille parait se laver quelquefois.
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R..., interrogé sur ses origines et sa Glialirm, a répondu ainsi qu'il suit :
II ne ^ail pas oii Jl est néi croit que cet événement est survenu dans le \ouveuU'!Ueiique, il y a une cinquantaine d'années; n'a jamais connu son père et n'a conservé qu'un très lague souvenir de sa mère.
Au physique, le déposant est un petit homme trapu, légèrement çoûlé, toujours couieit de guenilles, et dont le visage et les mains sont 1res noirs. Il n'a pas élé possiiile de délerminer dans quelle proportion cetle couleur doit êlre utlribuée ou à la nalure ou à la qualité â laquelle il est Tsil allusion au second alinéa de ce mémoire.
Il a commencé par Êlre hvllwhacker, c'est-à-dire bouvier. Il conduirait à travers la Prairie les chariots des émigranis ou des marchands qui traitent avec les Indiens; s'est 1res souvent liallu avec ces derniers; n'a cependant jamais été scalpé, ce qu'il altrihue ii sa bonne étoile; inlerrogé sur les souienirs que lui ont laissés ses Tréquents rapporis avec lesdits Indiens, a répondu : Hare always been pestered by Otem!
admire only deadones! « Je ne les aime que quand ils sont morts! >i
Il a fini par s'élever à la dignité Aefreighter, c'està-dire que, ayant économisé de quoi acheter une centaine de hœufs et quelt[ues chariots, il s'est fuit entrepreneur de transports dans la Prairie; avait gagné quelque argent dans celle industrie, qnnnd, au cours d'un de ses voyages, il a eu le bonheur de rencontrer celle qui est maintenant madame R..., dans uu bar, à Deadwood. Il lui a olFert son cœur d'abord, qui a été accepté sans difGculté, puis, quelques années plus tard, son nom, qui l'a été également. Alors on a vendu
iâh
les bœufs et les chariols; aveclesS, 000 dollars environ I qu'a proiluils celte veale, on a acheté quelques vaches, quatie ou cinq chevaux, et l'on est venu s'établir ici. Maintenant que les deux existences se confondent, il est lemps de parler lie madame R... , née Sally Schreiber. Elle it vu le jour, il y a cinquante ans euvirou, dans ■ riona, où son père, ('migrant saxon, était venu s'élu- I blir aux premiers jours de la conquête surles Indiens. I II était el est encore fermier. Douée d'un cœur chaud F et d'un caractère aventureux, la jeuue Sally quitta de I boune heure le toit |iQterncl el commença à courir le monde. Le goût des voyages se développant apparemmentchez elle do plus en plus, elle s'engagea dans une caravane composée d'une douzaine de jeunes Américaines qui, sous ladireclion d'une matrone expérimen- ' tée, allaient visiter différents ports du Pacifique el de la mer de Chine, k la poursuite
De c
Ou les vil et on lésa
s CJchd
pprécia successivement à Hongkong, il Sliang-hai et à Yokohama. De ces séjours I lointains, Sally a rapporté une grande expérience des hommes et des choses, — surtout des hommes; des anecdotes pleines d'intérêt dont les dilfércnls membres des légations européennes qu'elle a rencontrés sont les héros; et une fille née à Shang-haï.
niais elle n'en a pas rapporté de grosses économies. Ce qui semblerait confirmer le proverbe : ^ Pierre qui roule n'amasse pas de mousse! n delà vérité duquel on se prend cependant à douter quand on vit en Amérique. Toujours esl-il que dès que la découverte des mines des Illack-Hills y attira la lourhe de mineurs et
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d'airenljriersde toute espèce i|uifoniIèreDt Deaduooil, elle y accourut et elle devint bientôt le plus bel ornement du liur où Kûgers devait la trouver : elle y figurait derrière Ip comptoir en compagnie d'une autre femme encore plus célèbre, Calamity Jane. Celle-là élait arrivée dans le pays avec un corps de volontaires formé par le général Crook pour comballrcles Sioui île Silliny-Itull. Elle y servait en ([ualilé de soldat. Elle montra tant de bravoure et acquit de tels talents dans l'art délicat de scalper les Indiens, que son nom figure dans la géographie du pays. Dans la carte des Black-Hîlla, il y a un Calsmity-Peak et un ou deux Calamity-Creeks. Son aptitude merveilleuse pour jurer lui a é,^alemenl valu le titre de Champion Swearer ofthe Hills, titre dont elle est, pamil-il, très fière, et à juste raison, car les gens du pay.'i soûl des connaisseurs. Celte personne si distinguée et si sympathique vient, dit-on, de fiiire une fin. Elle a épousé dernièrement un u citoyen proéminent » du iVébrasba, Je leur souhaite, avec tous les journaux qui ont rendu compte de la cérémonie, beaucoup de bonheur dans leur vie conjugale.
Pour remplir la lacbe que je nje suis donnée, il me resie à parler de Bcssie Rogers, fille de l.i |irèeédente.
Quatorze ans, mais ayant l'air d'en avoir dii-Iiuil ou vingt; grande, bien tournée, assez jolie, l'air très modeste; passe toute sa vie à clieval pour surveiller les bœufs et les chevaux de la ferme; lance le lasso comme n'importe quel cow-boij; tue un serpent à sonnettes d'un coup de revolver en passant au galop à côté de lui; monte, toujours sans selle et assise de côté, même des chevaux très difficiles : ceci, jel'aivu. J'étonnerai beaucoup mes lecteurs en ajoutant que, malgré le milieu où elle a vécu et l'étrange éducation
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qu'elle reçoit, je la considère comme une 1res bonae et très lionDËte fille, et que je serais assez étonné qu'elle louroàl mal'. Elle m'a parlé de son désir d'entrer dans un ranch comme cow-girl pour gagner quelque argent, afin d'aider son père adoptif, qu'elle aime beaucoup el qui est excellent pour elle. On commence à parler de quelques cow-girls. Derniôremcnt les journaux de Chayenne ont raconté qu'une liande (le quelques centaines de hœuFs venait d'être amenée de très loin par quatre cow-girls. Dans la troupe qu'il exliibe eu ce moment à Londres, Bufiklo- Ilill en a quelques-unes qui sont, partit-il, d'une . udressG extraordinaire à la carabine. 11 faut venir en Amérique pour voir des clioses comme celies-là. Il n'y a pas une fille de fermier de ce pays-ci qui consente à traire les vaclies; il n'y en a pas une sur dix qui daigne faire la cuisine pour son père ou son mari. En revanclie, elles se font cow-girls.
LeJ époux Rogers n'ont pas, jusqu'à présent, sacrifié à un vain luxe sous le rapport du logement. C'est un log-house carré de liuit ou neuf pieds de côté tout au plus, et haut de six, qui les abrite. Il n'a même pas de plancber, el le toit se compose simplement de quelques traverses recouvertes de mottes de gazon. C'est la dedans que vit toute la famille, aussi bien l'été, quand il y a trente-cinq degrés de ciialcur, que l'biver, lorsque tout le mercure du thermomètre dégringole dans la boule. Le mari et la femme coucbenl dans une espèce de grabat, à gauche en entrant; la fille couche dessous, enveloppée dans une peau de buf-
' FciTier 1S87. Jt.' viens d'ipprcniire le maris<|c de Bosiie Biia^rs avec . Duli:h Gus i, un d.'s cow-buys de Fleur de Lii.~
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falo, C'esl dans celle seule et uniijue chambre (ju'un fait la cuisine et qu'on mange. Tout cela esl d'une salelé dont rien n'approclie.
Noua avons trouvé !a mère Riigers à la portti de ce petit palais, prenanllefrai», assise sur un Irunc de sapin et fumant avec délices une pelile pipe de terre admirablement culottée. Ilessie vient de renirer d'une grande course à cLeial entreprise à la recherche d'un bœuf égaré. Je lui demande de donner au docteur un échantillon de ses talents, ce qu'elle fuit de la meilleure grâce du monde. Son cheval tout liridé, mais sans selle ni couverture, esl encore devant la maison, attaché à un piquet. Elle saute dessus, assise de c61é, le genou appuyé sur le garrot, ayant alisolirmenl la positron d'une amazone sur sa selle; derrière la maison il y a ane côle qui esl bien certainemeul inclinée à quarantecinq degrés. Cette câte, de plus, est couverte de pierres roulautes. Elle la monte et descend plusieurs fois, d'abord au grund galop, puis au trot; ensuite elle prend un winchester, et lire sur une alouctle posée à vingt-cinq pas. Je dois dire qu'elle la manque. A balle, il y a bien des gens qui en feratenl autant.
Mais voilà que insensiblement je me laisse dévaler des sommets ardus de la science pour cbi^miner dans les bosquets fleuris de l'anecdote. El je complais offrir ce pelitlravailaux gens graves de la » Réforme sociale» ! Alais je reviens à mon sujet.
La ferme des Rogers, Rogers ranch, pour employer l'expression du pays, est située dans une pelile plaine de trois ou quatre cents hectares, bien abritée de tous les cûlés par des collines assez élevées et bordée au nord par la lisière de la forêt. Us ont donc sous la main tout le bois dont ils peuvent avoir besoin. Ils ont
aussi lie l'eau p.h f|iiantité suffisanle. el ils n'en ont pas trop, car la source sur le bord de laquelle ils ont coqslruil leur maison se perd à quelques ceiilaines de mètres plus bas. Celle qualité est très appréciée dans le pays. SI l'ou esl sur le bord d'un ruisseau, les bestiaux s'éloignent indéGniment en le suiïant. Si au contraire on est sur le bord d'une mare, ils ne sortent pas d'une zone assez restreinte.
Dans celle vallée, la terre végétale a une grande profondeur, deux ou trois mètres au moins, comme on peut s'en rendre compte sur les bords de la source. Le sol est calcaire, légèrement argileux presque partout, sablonneux sur quelques points. Partout ou la Prairie n'a pas été défrichée, elle, donne une grande quantité de foin naturel de belle qualité. Il en a recueilli quelques meules pour cet biver, et nous en a même vendu une centaine de tonnes, à raison de 18 francs environ le tonneau de mille kilogrammes.
Il n'a guère que cent ou cent cinquante acres en culture, oi'i il a récolté celle année de l'avoine, 1res mauvaise parce que l'année a élé trop sècbe, du mais assez beau et des oignons superbes, mais dont il ne suit que faire, car, je ne sais pourquoi, il s'est avisé d'en planter sept ou huit acres. Comme la plupart des fermiers de ce pays-ci, il a renoncé à faire du froment, qui revient au minimum h 0^"'- 60 le buskel (3 hancs les trente-cinq litres, un peu moins de 9 francs l'hectolitre] et ne se vend depuis deux ans que ^'"- 55 ou ^°'' 57. 11 y a quatre ans, il se vendait un dollar et même 1 ''''' 20. Aussi, tout le long de la ligue du chemin de fer, où celte année dernière on ne voyait pour ainsi dire qu'un seul champ de blé, je ne erois pas en avoir vu un seul cette année. On plante maintenauldu
LA bUÈCHB AV\ BL'PFLEB. 41
maïs et l'on élève tles cochons. Seulement on en élève tant, que les prix sont lombes <le A dollars les cent livres à 2^°' 70 : or les connaisseurs ul'fîi'mcnt qu'audessous de 3 dollars le producteur ne gagne plus d'argent.
Roj[ei's a deus ou trois cents moulons qui courent les coteaux du voisinage en pleine liberté pendant l'été, mais qu'il faut nourrir pendunt l'hiver, et puis un troupeau de bœufs qui, eux, sont toujours en liberté. II peut en vendre maintenant cliaque année nnn douzaine, mais les prix sont bien bas. Lu beau bœuf pesant mille ou douze cents livres ne vaut pas plus de trente dollars. Il valait presque le double il y a qualre ans. 1,'autrejour, Raymond A... a acheté pour le ran^'A, moyennant 50 dollars (350 fr.), deux vaches à lait superbes, dont l'une est prête à léler et l'autre suivie de son venu.
En déËnilive, quelle est la silualion de Rogcrs? Combien vaut-il maintenant? — pour employer l'expression usitée dans le pays.
Quand il est venu s'établir ici il y a six ans, il avait environ 3,000 dollars. [[ est 1res travailleur et 1res économe. Dans les premières années, les prix était rémunérateurs, il a dû faire de beaux bénéfices; ce qui le prouve du reste, c'est qu'il a commencé, sur les instances de sa femme, à se bâtir une maison en planches I \ii\ frame-house, pour remplacer l'ignoble log-house dans lequel ils vivent. Il commence même à s'apercevoir que cette construction le mène beaucoup plus loin qu'il ne l'aurait voulu. Il doit avoir maintenant beaucoup de peine à joindre les deux bouts. Quelque économe qu'on soit dans ce pnys, il faut dépenser beaucoup d'argent : or le seul qu'il louche lui
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TJeal de la tenlc de ses hœnfs et «le la fouriiiliire Je foin qu'il nous fait, et pour laquelle il lui a fallu prendre pendant trois mois un homme qu'il payait cinq francs par jour et qu'il nourrissait. Il n'a donc gagné que très peu de chose. Il me semble par conséquent impossible qu'il iiit plus de 500 ou 600 dollars à dépenser par an, et lout cela doit passer dans les poches des marchands de DulTiilo-Gap. \olez que sa position n'est ni meilleure ni pire que celle de tous les autres fermiers des environs; j'entends de ceux qui sont travailleurs et économes, et c'est la 1res petite minorité. L'agriculture, ai lucrative aux Etats-Unis, qui aiailpris jusqu'à ces années dernières un tel développement qu'elle a ruiné la nôtre, est atteinte à son tour.
Il est inlërcssani de recberclier les causes qui ont amené ce résultat. Le meilleur moyen pour y arriver, c'est de se renilre compte des conditions dans lesquelles opèrent deux fermiers, l'un Américain et l'autre Français, — par exemple, — disposant du même capilal.
Tout d'abord, il faut constater que la constitution delà propriété donne au Français une énorme avance. Il y a en France toute une école de Itraves gins qui l'intitulent écononiisles, sans doute parce qu'ils se sont toujours économisé la peine de regarder ce qui se passe an tour d'eux. Ils nous raconleni que si notre agriculture n'est pas prospère, c'est parce que nous n'avons pas de crédit agricole! Mais qu'est-ce ijue c'est donc que le fermage, sinon une opération par laquelle un capitaliste met à la disposition du cultivateur, sous forme de bâtiments, de plantations, de drainages et d'améliorations de tout genre, une somme généralement sept ou huit fois supérieure à celle que ce cultivateur met lui-même dansTaifuirc comme mobilier et
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fonds de roulement? Et pour tout ce capital, il ne lui demande (ju'une rémunèralion de 2 ou 3 pour 100, tout au plus.
Un cultivateur français qui entre en ferme se Irouie donc par le fait gérant d'une société en commandite. La somme qu'il niel dans l'affaire ne représente qu'une part assez faible du capital engagé, et il eu lire un revenu de 8 à 10 pour 100, tandis que son associé, le propriétaire, se contente de beaucoup moins.
Bien moins favorisé est le fermier américain. Il peut prendre toute la terre qu'il veut, cela est vrai, à peu près sans bourse délier; mais il faut qu'il commence par se bâtir une maison et des hébergeâmes; puis il lui faut des clôtures, et si, comme cela arrive le plus souvent, il se trouve à court d'argent, il en trouvera à la banque, mais jamais, du moins duns ce pays, à un taux inférieur à 2 et demi pour 100 PfïR MOIS'.
11 est donc très certain, comme je le disais tout à l'heure, qu'au début la situation du fermier français est bien meilleure que celle de l'Américain, puisque, grâce au fermage, il conserve intact tout son capital, que son concurrent est, au contraire, obligé d'écorner dans une énorme proportion. Comme agriculteur, le premier est généralement aussi très supérieur au second, parce qu'il n'a jamais fait que ce métier-là,
' Ces apératioDS ont pris àe (elles proportions, que le lerriloira da Dakola a, l'anDée dernièri^, passé uoe loi interdisant un Isui d'intérËl supérieur à 12 pour 100. Tout emprunteur qui peut prouver qu'il a payé un JnlérSl supérieur a le droll de faire établir par les tribunaux que ce qu'il a payé en plus a amorti une partie de la dette. Cette loi n'a du reste servi il rien. Les banques Tonl toutes slguer k leurs clients des billets portant une somme supérieure à celle qu'ils ont reçue n^ellifRieuI.
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(allais que le second en essaye presque loujours Irois 011 quatre avant de se faire fermier. Il est cerlainenient plus difficile sons le rajiport du logement el Burtoul de . la nourriture ; mais c'est son propriétaire qui paye sonj logement, et quant à sa nourriture, sa femme est telle-l meut industrieuse, qu'il dépense liabituellemeul bien * moins pour ce cliapitre que son concurrent américain, qui, à cause de- la paresse de la sienne, est obligé d'acheter très cher à peu prcs tout ce qui se mange chez loi. En somme, mettez-les tous les deux l'un à côté de l'autre, dans les mêmes conditions, le Français gagnera de l'argent, quand l'Américaio en perdra,
Malheureusement c'est le contraire qui est arrivé jusqu'à ces derniers temps. C'est que tous ces avantages étaient plus que compensés par ce fait capital que l'Américain peut prendre toute la terre qu'il veut; que, de plus, il ne supporte pas le poids du service militaire, et, enfin, qu'il ne paye pas d'impôts : mais il ne faut pas trop insister sur ce dernier point. 11 y a des économies plus apparentes que réelles : celle-là pourrait bien être du nombre, kmû Rogers, par exemple, ne paye que GO ou 80 francs d'impôt par an, el cette somme bien modeste est censée représenter ses contributions à toutes les dépenses de l'Etat; mais il s'aperçoit souvent qu'il n'en est pas quitte à si bon marcliè, Ainsi, quand le juge du district, charpentier de son état, a su qu'il allait se faire construire une maison, il lui a laissé entrevoir qu'il le verrait avec peine conllerre travail à un autre qu'à lui-même. Rogers a été très prompt à saisir le sens de celte insinuation, ayant précisément en ce moment un procès pendant devant ledit juge, qui se f^it payer cinq dollars des journées commençant à dix heures du matin, finissant
à quatre, et pendant lestjuclles il |)i'opose souvent des parties de caries à son patron , qui n'use refuser.
La muralilè de toul'ce qui précède, je lui déjà dit et je le répète, c'est que de nos jours où, <(rîlce ii la facilité des transports, les distances ne sont plus rien, quand deux nations entrent en lutte économique, si, chez la premifre, la terre et le tnivuil sont chers, tandis que, dans la seconde, le travail seul est cher et lu terre est pour rien, la seconde doit ruiner la première, parce qu'elle pourra toujours produire à meilleur marché qu'elle. C'est pour cela, et uniquement pour cela, que les importations américaines nous ont réduits à l'état où nous sommes.
Mais si une troisième nation entre dans l'orhlle des deux premières, dans laquelle terre et main-d'œuvre sont à bon marché, elle ruinera la seconde tout aussi sûrement que la seconde avait ruiné la première. C'est ce qui arrive maintenant à l'Inde, Autrefois, les grandes plaines d'alluvion de ce pajs se reposaient pendant neuf mois après avoir produit la récolte du riz qui suffisait à nourrir lunt bien que mal ses Italiilanls. Maintenant, ou leur fait produire une seconde récolte de froment qui peut se vendre iufinimeul meilleur marché que les blés américains ou européens, parce que les ouvriers qu'on emploie à ce travail s'habillent avec un mouchoir de poche et viienl en mangeant une poignée de riz. Aussi ce sont maintenant ces blés indiens qui fout les pris sur les marchés de l'Europe, et ces prix rendent nos marchés inabordables aux l>lés américains, ou du moins les blés américains qu'on continue â apporter parce qu'il faut bien les vendre quelque pari, se vendent à des prix qui ne sont plus rémunérateurs pour ceux qui les ont produits.
Les fermiers Je ce pnys commencent donc à ressentir, h leur Iniir, loiiteslcsdouCËuraile la crise qu'ils onl déchaînée chez nous. Mais, pour eux, celle crise ne sera que temporaire, lis ne doiïenl pins, il est vrai, compter sur rexporlation de leurs produits, mais la perle qui résulte pour eus de ia fermeture du marché européen sera bien vile compensée par suite de ce fait que leur marché national va tous les jours s'élargissanl grâce à l'augmenlation de la population. L'émigration du vieux monde n'a jamais été uussi considérable que cette année. Le 13 juin dernier, je crois, la douane a enregistré l'arrivée à Nea-York de onze mille émigrants dans la même journée ! Tant par l'émigration que par les naissances, la population augnienle chaque unnéc de deux millions cinq cent mille unités environ. £t ce marché-Ia, les Américains sauront bien le conserver à leurs propres agriculteurs à force de protection; car une chose que l'on ne sait pas assez, c'est que ces années dernières, alors que leurs diplomates protestaient contre les droits que nous voulions mettre sur leurs blés, il y avait un article i!e leurs lariTs douaniers qui imposait d'un droit assez fort l'introduclion des Nés étrangers chez eu\ ; droit que leurs douaniers n'avaient du reste, bien entendu, jamais l'occasion d'appliquer.
Me voilà au boni de ma monographie! Aurai-je bien mérité de la " Réforme sociale »? Je l'espère. Mais j'ai peur d'aioir donné aux lecteurs une assez mauvaise idée de nies pauvres voisins les Rogers. Le mari est bien sale, et la femme a un passé un peu suspect. Mais J'ai appris ce soir sur leur compte une histoire que je veui consigner ici, d'abord parce qu'elle démontre une fois de plus qu'il ne faut pas toujours se fier ici
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aux apparences ni même aux aalécédeals, ëiisuile parce (ju'elle me semble curieuse comme élude «les mœurs de ce pays.
Je me suis empressé naturellement, en arrivant, de présenter le docteur en déclinant ses litres et qualités. Dès ijuc la mère Ro<{ers a su i|u'il était médecin, elle a ouvert la poite de ta maison, et nous avons vu un berceau indien en cuir dans lequel ac balançait un petit garçon de quatre ou cinq ans, qu'elle a pris dans ses
bras,
pour
: pn
inter
I docteur. Le nialbeureux
petit bonhomme était couvert de boutons d'assez mauvaise apparence, et elle ne savait comment le soigner.
— Comment! madame Kogers, lui ai-je dit, oii avez-vous pris cet enfant? Vous ne l'aviez pas l'année dernière.
— C'est le fils d'une de mes amies, m'a-t-elle répondu. Sa mère est une Allemande, catholique comme moi. Elle n'était pas mariée et élevait cet enfant comme elle pouvait. L'année dernière, un homme qui a fait sa cotmaissance à Custer, où elle travaillait, lui a proposé de l'épouser. Seulement, quand le P. Mac Glynn, le curé de Rapid-Cily, a su que cet homme n'était pas le père de l'enfant, il a ri^fusé île les marier, à moins qu'il ne lui fût prouvé que renTant ne serait pas abandonne. La pauvre femme était au désespoir. Alors j'ai proposé d'adopter le petit. Rogers me t'a permis, et le P. Mac Glynn, quand il a su cela, a consenti à célébrer le mariage. Le pauvre petit était bien malade quand je l'ai pris : et j'ai passé bien des nuits aie soigner, mais il va déjà bien mieux!
CHAPITRE m
Les eiploili do dnctenr C... — MoiiDlain \ioat et skunks. — Les milheurs conjiiigaai de M. Hardin;;- — Dr i'orgauisation des réceplioDs oucrrles depuis les lemp:^ les plus reculés jusiju'à nus jours. — La vie iiu raoch. — Les cow-buys. — Les aventures d'une callle-quei-n. — Bllly-Hie-Klil.
Mercredi 21. — Nos troîa docteurs semblent prendre tout à fuit goût à la vie du ranch. La tournée du propriélaire continue à se faire avec rigueur. Hier et aujourd'liui, nous sommes montés à cheval après déjeuner pour leui' montrer les dilférentes bandes de juments. Ce sont des courses de vingl-cinq ou trente kilomètres (jui font toir le pays à nos liâtes.
Aujourd'hui il s'est proiluil un incident. Nous avions parcouru la r^'gion montagneuse située a. l'est du Lame Johnny, oii se trouvent de préférence les juments dans cette saison, lorsqu'en déboncliant dans la vallée par un des ravins étroits qui la font communiijuer avec la grande Prairie, nous nous âouimes aperçus qu'elle avait été envahie par quatre ou cinq cents bœufs. C'étaient probablement des animaux proveuant de quelques ranchs du Sud, égarés dans la montagne, qui étaient redescendus chez nous par le haut du vallon et^qui mangeaient à belles dents le foin de nos juments. Deux ou trois de nos cow-hoys étaient déjà occupés à nous débarrasser de ces maraudeurs.
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Ils galopnient dans la plaine, poussant devanl eux lt;s isolés qu'ils ramcnaicnl vers le gros du troupeau arrêté sur le Qanc d'une colline.
La plupart des bœufs Élaicnt déjà réunis en une masse confuse d'oii sorlail une rumeur de lieuglements désespérés. Ils tourbillonnaient, ne saclianl encore quel parti prendre, mais sentant bien qu'il n'était plus question de brouter en paix. Ces chasses-là, les roundups, comme ou les appelle ici, ont le don de surexciter au plus haut point les chevaux de ranchs. Ils s'j comportent absolument comme des chiens de berger, s'acharnant après les animaux qui cherchent à s'échapper, allant au-devant de tous leurs détours qu'ils devinent avec une véritable intuition. C'est surtout lorsqu'il s'agii de lacer un bœuf qu'ils sont merveilleux. L'homme a besoin de ses deux mains : la droite fait tourner autour de la télé le nœud coulant; la gauche tient, prêts à se dérouler, les plets de la corde de cuir, dont l'extrémité est tournée autour du pommeau de la selle. Le chevul se charge du reste. Dés qu'il a compris de quel animal il s'agit, il couinience par le séparer de la bande (eut oui), puis su met à galoper par son Iravers, en se maintenant toujours ii bonne distance jusqu'au moment ofi il voit la corde vi.'nir s'enrouler autour des cornes ou des jambes. Alors il s'arrête brusquement, s'arc-boulunt de toutes ses forces sur ses quatre jambes pour résister au choc qui va se pioduire, choc qui le ferait rouler par terre sans rémission s'il ne prenait pas ces précautious. Si l'opération manque par la faute des cavaliers, ils leur témoignent quelquefois très clairement leur profond mépris. Un de nos voisins avait et a probablement encore un cheval nommé Old- Judye, qui était célèbre pour la franchise avec laquelle
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il exprimait ce genlimcnl. Il se prêtait loyalement à deux essais. Au second raté, il hésitait un instant, retournait la tête d'un air én]Jnemmcnliro''iquc, et pois recommençait à cul oui,' mais ni, cette fois-là, jebœuf n'était pas lacé, il parlait immédiatement à Tond de train, et il n'y avait pasde force humaine qui l'empècli&t de rentrera l't'curie, après s'être déliarrassé, si faire se pouvait, de son cavalier.
Du reste, on ne sait vraiment ce qu'il faut admirer le plus de l'adresse des chevaux ou de celle des hommes qui les montent. Ln boit co/c-boy ioue littéralement avec le taureau le plus sauvage comme un chat avec une souris. Lacer un bœuf n'est que l'enfance de l'art : si l'on manque les jambes, on a toujours la ressource d'attraper les cornes. Mais on cite des cow^boys qui abattent un liœnf lancé au galop, même sans se servir du lasso, ils lui prennent la queue, et puis, poussant rapidement leur cheval en avant, ils prolitent du monyementde pIon;;eon que font ces animaux en galopant pour lui faire exécuter une culbute complète, à la suite de laquelle il reste pendant quelques instants les quatre jambes en l'air, tellement abasourdi qu'il n'a même plus la force de se relever.
A peine nos chevaux ont-ils vu ce dont il s'agit qu'ils se mettent à bondir sur place tant ils ont bâte de prendre part à la fêle. Je monte justement Queen, une très jolie jument baie que Raymond A...arRrme pompeusement avoir dressée tout exprès pour moi. Il n'a pas poussé assez loin son éducation, car j'aime bien les chevaun très tranquilles, et celle-ci a toujours l'air d'avoir un tremblement de terre dans le corps. Pendant que je me débats avec elle, les chevaux de nos docteurs parlent, complètement emballés. Je n'étnis pas
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inquiet de G... ni ilo P...; mais j'élals moins rassuré sur le compte de M. C... IVous avions jusiemeni laé en route deux miigniii^jues serpents à sonnettes qu'il avait voulu à toute force rapporter. Il les avait pendus au ponrimeau île sa selle. Leurs lon<[S corps [[ris d'argent tachetés i!e brun vienneut fouetter la croupe de son cheval, (|ui bondit comme un cabri à travers les roches. Nous descendons l'un à cûlé de l'autre, d'une allure insensée, dans le lit du creek : nous passons comme une avalanche à traver:^ les Imissons qui le remplissent. En remonlunt sur l'nulre berge, nous nous irouvons tout à coup au milieu de trente ou quarante bœufs qui, en nous apcrceiant, détalent la queue en l'air. Nos chevaux, de plus en plus persuadés qu'il s'agit d'un rount/u/' sérieux, choisissent chacun leur animal et s'attachent h lui avec une ténacité digne d'une meilleure cause. A ce moment, je regarde le docteur : les grelots de ses serpents sonnent toujours; il est cramponné au pommeau de sa selle; mais il tient encore ses ctrîers et se comporte aussi vaillamment que possible, malgré le train.
Rassuré sur le compte de M. Ch.,., je cherche à me rendre compte de ce qu'ont pu devenir ses compagnons. P. ..galope à côté d'un cow-boy; quanta G..., son cheval semble s'être donné la lilche de ramener une génisse blanche qui iilait sournoisement hors de la bagarre. Je les vois de loin, jouant â cache-cache danslelitducree^j dont ils escaladent les berges douze ou quinze fois. Après une défense héroïque, la génisse blanche se déclare, heureusement, vaincue et revient au grand gulop vers le gros du troupeau, ramenant derrière elle le docteur G...
Au bout d'une demi-heure, tous les animaux sont
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réunis en une masse toiirtiillonnaiit sur le flanc d'une colline. Sans leur Jonner le temps de se reconnaître, les hoys les cliaryent à grands cris, el lou le celte masse s'ébranle au gnlop dans la direction du canon par le- (jucl nous sommes Doiis-mêmes venus. L'Iionnenr est saufl Pas un de nos docteurs n'est lombË ! Ils semblent même maintenant prendre toul à fail gnûl à ce genre (le sporl. P... etC... galopenlà Irasersles bœufs I avec l'assurance de vicus cow-hays; qnanl au docteur I Ch..., il est tellement enthousiasmé qu'il a pris un de i serpents par la queue et s'en sert comme d'un fouet pour pousser les bœufs devant lui. Echange-t-on des discours à l'Académie de médecine quand on y reçoit de nouveaux élus? Je n'en sais rien. Mais si celte formalité est observée, au jour, que j'espère prochain, oii le docteur Cb.. . sera reçu dans celte docte assemblée, je livre au récipiendaire cette véridique histoire à titre de docnment, et je suis sûr qu'il aura un bien beau f succès en k racontant, car enQn, combien y a-t-il à 1 Paris de médecins don ton peut dire qu'ils ont fait sauver I devant eux trois cents bœufs en les fouaîllant avec un serpent à sonnettes?
Nous avons pu otfrir à nos hùtes les plaisirs de l'équîtation : nous avons été moins heureux du c6lé de la chasse. Je ne sais pas ce qui est arrivé cette année aux couvées, mais on ne voit pour ainsi dire pas de poules de prairie. \,e&jack rabbits (lièvres] el les cation lails (lapins) sont aussi assez rares. En fait de quadrupèdes plus importants, nous n'avons rencontré qu'un daim. Pourtant les boys en voient presque tous les jours, ainsi que des moulions {mounlain sheep). Il n'y ;i plus beaucoup d'ours dans le pays. Cependant on en a tué unie printemps dernier qui pesait onze cents livres! On a
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vn aussi plusieurs vwuntain lions (panlhères). L'une d'elles a été luée l'an passé non loin d'ici, dans de liieu singulières circonstances. L*n hoij cherchait une vache égarée. Il l'aperçoit du haut d'une colline et descend vers elle au grand galop en ruisant tourner son lasso au-dessus de sa tête, comptant la lacer en arrivanl près d'elle. La vaclie avait une singulière aflitncte : elle semblait de loin comme paralysée. En arrivanl â trois on quatre pas, le hoy aperçut une énorme panthère en arrêt, (ju'il n'avait pas pu voir plus lilt parce qu'elle ètaitcachée par un rocher, et qui, de son côté, ne l'avait pas entendu, tant elle élait ahsorhée par la vue de la vaclie. Le boy ne perdit pas la tête : an lieu délacer la vache, il laça la panthère et revint triomphalement en la traînant derrière lui. Elle avait onze pieds de long. Il parait qu'il avait fait là quelque chose d'extrêmement diflicilc, et qu'il avait neuf chances contre une de manquer son coup, à cause de la conformation de la panthère, dont la tfile, toute ronde, n'offre presque pas de prise au lasso.
Puisque j'en suis b faire l'énumération du gibier de ce pays, il me faut parler du sktink. Tout le monde en a vu des échantillons empaillés dans les vitrines des fourreurs. C'est un animal un peu plus gros qu'un lièvre et nn peu plus petit qu'un renard, d'assez lourde apparence, mais dont la peau a une certaine valeur parce qu'elle imite tant bien que mal celle de la martre. C'est de ce pays-ci qu'on fait venir leurs fourrures. Ils y sont extrêmement communs. Le skunk est un animal qui a un goût ex Iraoïd inaire pour la société de l'homme. L'année dernière, quand j'étais ici, il y en avait un lïiéDage qui s'était établi sous la maison. Tous les Jours on les voyait traverser le chemin pour s'enfoncer dans
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les buissons du creek. Plusieurs Fois ils sont même enlrés dans la cuisine, ctl'on conserve le souvenir d'une de leurs visites au poulailler, visile (|ui a coûté la vie à Eoixaute-dix-ncuf poulets! Une loi de la Convonlion excusait le vol commis par une femme grusse. La mère skunk iiTiiit la même excuse, car peu de temps après elle apparut avec trois petits skunks qui gambadaient autour d'elle.
Ce n'est pas absolument par amour désintéressé pour l'espèce iju'on laisse s'établir celle douce familiarité. On accepte un mal pour en éviter un pire. La vérité est que la nature a fourni aux skunks un moyen de se îenger d'une manière terrible des mauvais procédés qu'on peut avoir pour oux. Elle leur a donné deux glandes placées judicieusement le plus loin possible de leur nez, d'où ils font sortir à volonté un jet de liquide d'une odeur dont rien n'approche. Ils se laissent approcher très facilement, mais louErs les fois qu'on les blesse ou simplement qu'on les effraye, ils s'empressent de faire usage de celle arme, cl ses ravages sont effrayants. Un homme qui a reçu le jet tombe très bien sans connaissance : un cheval en est manifestement malade ; des vêtements qui ont élè souillés ne peuvent plus être portés; il faut les brûler. Une maison dans le voisinafje de laquelle un skunk a été tué n'est littéralement plus habilable. Je me suis laissé dire qu'il y avait dans certains coins des montagnes Rocheuses des rancÀj uniquement consacrés à l'élevage du skunk. Je souhaite bien du plaisir h. leurs propriétaires; mais il faut des aptitudes spéciales et un nez organisé d'une façon toute particulière pour résister à une pareille industrie.
En défiuilive, il y a fort peu de gibier dans ce pay»ci, et il y en a de moins en moins, car je me souviens
qu'il y a (juntre ans, quand j'y suis venu pour la première fois, on en voyait bien plus que maintenanl. Aussi je me deuianile comment nos voisins les Indiens trouvent moyen de vivre de leur chasse. Je m'explique très hien les disettes dont ils souffrent de temps en temps. Les Sioux reçoîueni, jiaraît-rl, assez régulièrement les rations de bœuf que le gouvernement américain s'e.'I engagé à leur donner. Aussi se tiennebt-ils relativement tranquilles. Mais les petites tribus qui habitent plus à l'ouest, les Vules ou les Gios-l'entres, par exemple, ont à supporter de temps eu temps de véritables famines. Et cependant la vie errante et oisive, malgré toutes les misères qu'elle entraine, semble avoir pour eux un attrait qui résiste même à de longues années d'une existence civilisée, car on a vu souvent des Indiens retourner sous la lente nprés avoir passé leur enfance et leur Jeunesse dans des écoles.
On m'a conté l'autre jour, à BufTulo-Gap, une histoire qui est un exemple fr.nppant de celle persistance latente d'habitudes héréditaires. In trappeur, nommé Harding, avait épousé il y a une vingluine d'années une squaw indirnne. Cela arrive <issez souvent aux hommes qui vivent dans la Prairie, car ces unions leur assurent généralement la bienveillance de la tribu à laquelle appartient la Jeune pcr.sonne. Ils en reconnaissent même si bien les avantages, que la plupart en épousent plusieurs. La squaw en question n'était du reste pas la première venue. Elle était ce que les Américains appellent une medicine woman, — expression qu'il faut traduire non pas par femme médecin, mais par sorcière ou prêtresse, — et jouissait, à ce titre, d'une grande notoriété, dont bénéficia naturellement l'beureux njorlel dont elle couronna la flamme.
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Après quelques années d'une union que le Grand Esprit iivail bénie en faisant naître dans la Icnle quatre petils Bois-Brùlés, le ménage vint s'établir dans une ferme des Illack-Hills, située à une cinqiianluine de milles de Buffalo-Gap, à Hot-Springs. C'esl là que j'eua l'honneur d'être présenté à madame H^iriling, lorsque je lins pour la première fois dans le pays, il y a quatre ans. Quand je la vis, c'était une grande Temme assez bien tournée, portant gaillardement un costume composé d'une chemise indienne en peau de daim brodée et d'une jupe très courte en flanelle rouge, qui laissait voir des jambes recouvertes de leggings et des pieds - chaussés de mocassins. Elle avait une vérilable crinière de grands cheveux noirs qui lui couvraient le dos, une longue plnme d'aigle fixée derrière l'oreille, et était toujours accompagnée d'une superbe antilope mâle étonnamment bien apprivoisée. Au demeurant, tout à fait le physique de son emploi de sorcière qu'elle continuait à tenir avec certains proSts, car on voyait souvent arriver chez elle des bandes d'Indiens, venus de très loin pour la consulter sur des cas embarrassants. A part ce léger détail, elle jouissait de l'estime de ses peu nombreux voisins et paraissait fort attachée â son mari et k ses enfants.
L'autre jour, j'ai demandé, par hasard, ce qu'était devenu cet intéressant ménage : on m'a raconté une très singulière histoire. Il paraît qu'un beau jour, on ne s:iit pour quelle raison, M. Harding crut devoir donner à sa moitié une légère correction. Dans les ménages ordinaires américains, ce sont plutùt les femmes qui battent leurs maris; mais quand les femmes sont Indiennes, il parait qu'il Tant les battre de temps en temps, sans quoi elles estiment qu'on les néglige.
Aussi les voisins n'allaclitirtnl-iU aucune iniporlance r «elle pelîte srèiie. Quel ne fui donc pas Icuf élonnemenl, en apprenant le lendemain malin qu'un passant niatinal avait découverl AI. Harding dans le costume le plus sommaire, adaclié soigneusement par les pieds et par les mains à un arine tout prés de sa maison! Il avait raconté que, après avoir reçu sa pclile correction, sa femme l'avait fait boire un peu plus que de raison et puis l'avait mis dans l'élal ou on le voyait : ensuite, elle lui avait cassé sur le dos tous les manches à Laldi de lamaison et puis s'était éloignée, emmenant avec elle tous les chevaux, mules el liœufs de la ferme, mais laissant derrière elle ses enfants. On a appris depuis qu'elle avait clé olfrir le tout, ainsi que son cœur el sa main, à un vieux guerrier indien dont elle embellit le wigwitni en qualité de qualrième femme et qui la roue de coups, ce i|ui ne venge même pas l'infortuné Harding, car son infidèle Épouse se déclare la plus heureuse des squaws et des sorcières.
Samedi 24 septembre. — \'os docteurs nous ont quittés depuis deux jours, à Qolre très grand regret. Ils semblent, eux aussi, emporter un bon souvenir de la lie qu'ils ont menée ici, car le docteur 1'... nous a déclaré qu'il était bien décidé à revenir l'année prochaine passer deux mois ici pour se reposer, dans l'exercice de la profession de cow-boy, des fatigues qu'il va éprouver en prodiguant ses soius aux poumons arlislocralif]ues qui l'attendent à Cannes.
Ce qui a forcé ces messieurs à nous quitter si rapidement, c'est que, partis de France avec la foule des docteurs qui venaient en Amérique pour le congrès, ils veulent aller rejoindre, â Kew-Vork, la troupe austère de leurs collègues qui u ont parlicîpé, jusqu'à la
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fin, auï travaux du congrès » (slyle officiel). Gi journaux el à des lellres particulières, nous avons él tenus, jour par jour, au courant de ces Iracaux, qi sûrement faire faire de très notables proj^rËS à la scieui médicale. Après la visite aux cataractes du Niagara, en a fait une autre au tombeau de Washington. Entre temps, on s'est bien réuni quelquefois dans un théâtre de celte ville pour parler de médecine, mais des disons, soulevées d'abord à propos du choix d'un préb^sideut, n'ont pas tardé à prendre un caractère si vio~ lient, qu'on n'a pas cru devoir par trop multiplier ' ces réunions. On s'est donc empressé de clore la session en se donnant rendez-vous, pour l'année prochaine, sur un autre point du globe, à CopenI crois.
Toutefois, les Américains n'ont pas voulu lais! I partir leurs hôtes sans leur oO'rir quelques divertisse^ menis, afin, sans doute, de les reposer de ces labeurs. Il y a eu deux banquets. En Europe, ce serait peu pour un congrès; en Amérique, cela me semble beaucoup. Sauf dans une ou deu^ villes de l'Est, où les coutumes européennes se sont introduites, l'Américain invite très volontiers à boire, mais très rarement à manger. Endn, pour clore la série des fêtes, le président Gleveland a donné en leur honneur ce que l'on appelle une réception ouverte. Je voudrais dire quelques mots de ce genre de réception.
Constatons, toutd'abord, qu'il paraïtavoir été connu dés la plus haute antiquité. Un théologien m'a expliqué que beaucoup des paraboles contenues dans l'Évangile sont probablement le récit d'événements survenus réellement el constituent à ce titre des renseignements précieux sur les mœurs du temps. Cela me semble du resle^
laei^H
ise^^l
très vraisemblable. Noire-Seigneur, voulant instruire SCS disciples, procédait du connu à l'inconnu : il leur parlait d'un fait (|u'ils connaissaient; puis il en lirait la morale. Il esl donc îoH possible que l'hisloire de ce maitre de maison de Jérnsulem qui, ayant organisé un grand diner et voyant lous ses invités lui faire Taux lionil, s'uvisa, probablement dans un momenl île dépit, d'oii?rii' sa salle a manger à lous les vagabonds qu'on put ramasser le long des liâtes et dans les carrefunis, il est 1res possible, dis-je, que celte histoire soil vraie. Djns ce cas, ce scruit le premier e):emp1econnu d'une réception ouverte. J'ajoute que l'expérience n'a pas réussi, puisque le maître de maison en question a élë obligé de faire mettre à la porte pur ses domestiques l'un des convives dont la tenue laissait par trop à désirer- Seulement, son indignation ne s'csplique pas. Quand on recrute comme cela ses invités, on doit prévoir des incidenis de ce genre et prendre ses mesures en conséquence. A quelqu'un qui voudrait, de nos jours, tenler la même expérience, je conseillerais vivement d'enfermer son argenterie, de baptiser fortement si's vins et d'avoir des sergents de ville à portée.
J'insiste là-dessus, parce que la troisième république, qui semble avoir le désir d'acclimater chez nous les mœurs américaines, et qui a notamment inauguré l'ère des réceptions ouvertes, ne semble pas se rendre compte des précautions qui rendent ces réceptions possibles de l'autre côté de l'Océan. Jusqu'à présent, elles n'ont été tentées que par nos suaves conseillers municipaux et par M. Grévy, Aux premiers, qui opèrent avec notre argent, il est assez indifTérent que, le lendemain de chaque bal, le préposé à l'argenterie constate la disparition d'un grand nombre de petites cuillers, et qu'il faille
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ramasser au milieu des débris de la taisselle quelques centaines d'électeurs ivres-morts. Mais je n'ai jamais compris que AI. Uilson, qui (loi! savoir l'anglais et (ionl le beau-père est responsable de la casse, ne renseigne pas ledit beau-père sur les moyens employés eu Amérique pour éviter lous ces acciilenls, alors surtout que les dépenses insensées qui en résultent peuvent avoir une influence aussi fdcbcuse sur la dot de la petite Marguerite. Il y a vraiment là une incurie qui m'afilige au point de vue de celle clière petite, en même temps qu'elle m'étonne de la part d'un financier aussi avisé.
C'est donc uniquement dans l'intérêt de celle honorable famille, cl non dans un but personnel, car je n'ai pas l'Intention de jamais mettre les pieds cliez elle, que je voudrais reproduire les renseignements que j'ai pu recueillir sur celte réception de la JUaison- Bluiiche. Il parait donc que l'autre jour, quand les médecins, suivanl la foule, se sont présentés aux portes du palais présidentiel, ils ont tout d'abord aperçu les épaules de madame Cleveland. De l'aveu générai, elle les a superbes. La première impression a donc été excellente. Ensuite ils ont délilé devant le président, qui leur a serré les mains à tous; ils étaient trois mille. Cliacun avait droit à un How do you do? individuel. (Comment vous portez-vous?) Après cette formalité, ces messieurs élaient libres de se répandre dans les salons. C'est alors qu'ils ont pu étudier l'organisation du buffel, el c'est sur ce point que j'insiste, car it me parait que c'est le nœud de la question. Le service des rafraiciiisseDients était simplement assuré par l'ouverture de trois ou quatre grandes fenêtres, puis par linstallalion, dons un coin d'une serre, d'une
' barrique défoncée pleine d'une belle enu limpide dans laquelle nageaienl de gros mcrecairx de glace. Ceui qni éprouvaient le besoin de se rafraiclilr pouvnicnl y puiser lont â leur aise, au moyen d'un gobelet retenu par une chaîne, comme cela a lieu dans les fontaines Wallace. Voilà comment il faut opérer quand on veut avoir des réceptions ouverles.
Avant leur départ de Fleur de Lis, nos docteurs ont été témoins d'uo événement qui a causé une vite émotion a Bufl'alo-Gap et fourni de ta copie à tous les journaux des lllack-Hills pendant plusieurs jours. Ln nouveau convoi de clievaux percberons, de beaucoup le plus nombreux qui soit parvenu dans ce pays lointain, est arrivé au ranch. Je me trouvais à Houlgate, il y a quelques semaines, au moment de leur départ de France, etj'élais allé au Havre pour assister à leur emliarquement sur le grand navire anglais venu tout exprès pour les clierclier, eux et cent soixante autres amenés de tous les points du Perche. J'insiste sur la nalionalilé du navire parce que je suis obli<{é de constater que les armateurs français, qui se partagent chaque année trenle ou quarante millions de subventions doumas par le gouvernement à la marine marchande, que ces armateurs, qui se plaignent loujours de manquer de frets, sont tellement mal oulillés, ou plutôt si peu entreprenanis, qu'ils refusent absolument ces cliargementS'là et qu'ils les laissent chaque année à des étrangers, qui viennent les prendre deiant eux dans nos propres ports.
Le spcclacle élail bien curieux. L'immense navire tout noir remplissait de sa masse tout un côté du bassin (le l'Eure ; sur le quai s'élevait une véritable montagne
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W de bottes de foin comprimé et de sacs de son, qu'une
I grue à vapeur entassait dans la tale-arriêre. A l'avant,
^^^^ OD aiait iDstallè une passerelle ètroîle et très inclinée : ^^^L c'est par là que devaient monter les chevaux, pour en ^^^H redescendre ensuite ane autre encore plus raide, avant ^^^H de ga.'jner le faux pont, où les stalles étaient disposés. ^^^H Par tous les ponts des bassins, on voyait venir de ^^^H lonfjues ftles de chevaux arrivant du clicmin de fer, la ^^^H queue et la crinière tressées de paille, exaspérés par ^^^H le voyage, liondtssant de Ions côtés, en cntrainant les ^^^B gars pendus à leurs licols. Ils venaient s'entasser sur ^^ le quai en allendanl leur lour d'embarquement. Tous les fermiers du Perche étaient là : de grands gaillards solides, la Ggure rougeaude, encadrée de petits favoris blonds, le perpignan au cnl, ou le pied de frêne pendu au poignet par sa lanière de cuir; et puis des baigneurs et des baigneuses de Frascati, attirés par l'étrangeté du spectacle, courant affolés dans tous les sens poar éviter les ruades. I
Le quai prenait l'aspect d'un champ de foire nw^ niand ; les Américains allaient de groupe eu groupe vérifiant les marques au fer rouge Imprimées snr le sabot au moment de l'achat; ils s'assuraieut d'un coup d'œil que l'animal n'avait éprouvé aucun accident pendant son voyage en chemin de fer; puis les liasses de billets bleus allaient s'enfouir dans les vieux portefeuilles de cuir soigneusement cachés sous les blouses, dans une poche intérieure du gilet, et chaque g<irs s'avançait dans un espace réservé à grand'peine, au pied de la passerelle, pour rcmellrc son cheval aux cow'boys américains chargés de l'embarquement.
Tout le monde les regardait, car leur apparence et leurs allures paraissaient bien singulières aux tran<
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quilles Normands. Ils bousculaienl les gars, ce qui amena deiis ou trois batailles el un ècliaiige de juron» internaliouaux toul à fail iaslruclir Puis, quand ils avaient pris le cheval, ils attachaient de lonjjuesconles à son licol, et douze ou quinze d'entre eux s'y attelant liraieul en avant la malheureuse bOle pendant que d'autres la lapaient par derrière avec de gros bâtons. Les chevaux claienl littéralement affolés. La plupart finissaient par prendre le fialop et escaladaient la passerelle. Mais d'autres mordaient et se cabraient avec fureur, el puis finissaient par se courber, et 11 fallail les traîner. Comment les deux tiers n'eurent-ils pas les jambes cassées? Voilà ce que je n'ai jamais pu comprendre, étant donnée la nalure plus que sommaire des installations que la bonne ville du Havre met à la disposition des armateurs. Les bons Havrais, comme les Parisiens, tiennent avant tout à s'offrir le luxe d'un conseil municipal qui soit dans le mouvement et ^ui s'occupe des grandes questions vraiment dignes d'hommes Doliliques aussi distingués : comme la laïcisation des hôpitaui. On s'occupera plus tard des alTaires de la ville. Seulement, les éleveurs percherons sont déjà obligés d'embarquer leurs cbevaux sur des navires anglais, parce que les armateurs français ne veulent pas les prendre; ils les font assurer par des compagnies anglaises, parce que les compagnies françaises ne veulent pas accepter ces sortes de risques; ils Uniront peut-être, si l'on n'y prend pas garde, par être obligés -de les expéilier J'Anvcra ou de Londres : j'en connais qui le font déjà.
Les premiers jours de septembre ont été remarquablement mauvais sur l'Atlanliquc. Un ouragan descendu du nord a causé des désastres sur les cùles des
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Ëtuts-L'tiij. Les malheureux pécheurs de morue du grand banc tle Terre-X^euve onl été loul parliculièrenient éprouvés. Comme dans les «jros temps les cbevaui soulTi-enl beaucoup, les iaiportateuis américains, déjà forl éprouvés l'année dernière , s'attendaient k de nouvcauï accidents. Aussi farcnl-ils agréablement surpris, en apprenant, quaml le uaiire arriva au bout de seize jours de traversée, (jue pas un des cent quatrevingts chevaux qui étaient à bord n'avait eu d'accident. Le chemin de Fer les éprouva davantage. Il faut quatre ou cinq jours pour aller de New-Vork à Chicago, et malgré l'admirable aménagement des superbes wagons affectés à ce service, on perd chaque année plus de chevaux pendant ce trajet que pendant la traversée.
Ceux qui étaient destinés à Fleur de Lis Ranch n'étaient qu'à moitié chemin en arrivant à Chicago. II fallut donc leur laisser plusieurs jours de repos. Ils sont arrivés hier malin à Buffalo-Gap. Raymond était allé les y attendre la veille, accompagné de deux ou trois cow-hoys. Ils ont pris possession depuis hier au soir des boxs qui les attendaient.
Le départ de nos hôtes a fait reprendre au ranch son train accoutumé. De grand matin, deux com-boys montent à cheval et s'éloignent au galop dans la direction de la Prairie. Ce sont les herders qui chaque jour doivent compter les cinq ou sis cents juments et yearlings (lu troupeau. On ne compleque très rarement les poulains, parce qu'on admet qu'ils suivent la mère. D'ordinaire les herders sont de retour vers trois ou quatre heures de l'après-midi, ayant Tait généralement une soixantaine de kilomètres. Les chevaux laissés en liberté prennent tout à fait les allures des bardes de cerfs de nos forêts. Ils ont drs habitudes très régulières.
wîm et soir, toutes les bandes vont boire à âes abreuvoirs qu'elles cboisissiïiil; ce sont les moments où il est le plus facile de les compter. Le jour, elles se tiennent sur le sommet des collines. Pendant la nuit, et lorsqu'il fait ln>s mauvais temps, on les trouve toujotirs dans le fonJ des vallées élioiles. AulreTois, sur la plupart des ranchs, quand on élevait seulement des chevaux du pays, on laissait les étalons constamment en liberté. Cela rendait le service des herders infiniment plus facile, car chaque étalon se constituait un sérail de soixante ou de soisante-dis juments qui, avec leurs yearlings et leurs poulains, formaient un troupeau de cent cinquante lêlcs environ dont il était le chien de berger : et il savait si bien ramener au bercail à coups de pied et à coups de dents les récalcitrantes, que jamais il n'en manquait une seule.
Malheureusement ces beaux Jours sont passés. On n'ose plus abandonner sur la Prairie des étalons valant une vingtaine de mille francs. D'ailleurs, en redevenant sauva<|es, ces animaux deviennent absolument féroces; ils finissent même par attaquer les passants, el il y a eu tant d'accidents que, dans le Dakola notamment, il est défendu de les laisser en liberté. Pendant trois mois seulement, au printemps, on les lâche dans le troupeau, mais en ayant soin de les faire constamment surveiller À dislance par un homme à cheval tout prêt à les reprendre au lasso si le besoin s'en fait sentir. La nécessité de celle surveillance a augmenté dans des proportions énormes les dépenses des ranchs, car il a fallu doubler ou même tripler le personnel des cow-boys : du reste, il faut ajoulL'r que ce surcroît de dépense est plus que compensé par l'augmentation de la valeur des produits. Avec l'ancien système, on pro-
duisaît (les cbevaux qui à trois ou qualre ans valuient 80 dollars in moyeDne; landis que les demi-sang percherons vuleiil le double nu moins.
Je disais tout à l'heure qu'atec l'ancien système c'étaient les élaluns qui se cl;rir<|eaient eux-mêmes ùe tenir leur bande de jumeuts, leur bunckj comme on dit ici, au complet. Maintenant ce sont les herders qui sont obligés de ramener les juments quand elles cheicbeut à s'éloigner, et il y eu a qui sont d'une humeur tellement errante qu'elles compliquent sinj{ulièremeiit ce travail. Raymond me montiait hier son journal, où sont relatés les bauts faits de quelques-unes d'entre elles. C'est surtout au [irintemps que ces tendances se manifestent. Au mois de mai dernier, on a crevé six chevaux de selle en poursuivant des juments qui, tout à coup, — prises sans doule i!u mal du pays, — repartaient dans la direction du ranch d'oii elles étaient tenues l'anqée dernii're, et qu'on ne parvenait à rattraper que lorsqu'elles avaieut déjà fait deux ou trois cents kilomètres. L'histoire de l'une d'entre elles, Palumina, mérite d'être notée. Ramenée le 14 mai d'une dislance de quarante kilomètres, elle poulinait au ranc/t le 15, reparlait dans la nuit du 16, était retrouvée le 17 k quarante-cinq kilomètres et ramenée le 18. Son poulain avait i!onc fait quatre-vingtdix kilomètres dans les deux jours qui ont suivi sa naissance, et il se porte a merveille I
Je donne tous ces détails pour faire comprendre combien est dur le métier que font les herders. Ils ont chacun sis chevaux au moins réservés uniquement pour leur service. Si tout va bien, si aucun animal n'est signalé absent, ils sont de retour, comme je le disais plus haut, vers trois ou qualre heures. Alais
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si une seule jument s'esl t-carlée, il l'aiil d'abord relever sa piste et loir i!ans (|uelle direction elle se dirige; ensuite revenir rendre compte au foreman; puis le Acrtfer prend deux chevaux frais : l'un porte une couverture, une hache et quelques vivres; il monte sur l'autre et il part à la reclierche de la fugitive. Au mois de mars dernier, deux de nos hommes ont passé treize jours sans entrer dans une maison, couchant par terre, enveloppés dans une simple couverture, par des froids de dis ou douze degrés.
Je dois dire que depuis que je vois de plus près les cowboysj j'ai sunsiblenient modifié ma manière de voir à leur égard. l,i!s cow-boys resseniblenl on somme beaucoup uux matelots. Ils ont leurs qualités el leurs défauts. On n'éprouve pas une hien grande sympathie pour an <[abier breton quand on le voit, à terre, trébuchant de cabaret en cabaret, dans les rues de Recouvrance, mais on l'apprécie à sa juste valeur quand on vit avec lui à bord. 11 ne faut pas davantage juger un cow-boy quand on ne l'a rencouiré que dans les villes de la frontière où il vient dépenser en quelques heures l'argent qu'il gagne si durement.
Je ne voudrais cependant pas laisser croire que les rapports qu'on a avec lui , quand il est dans l'exercice de ses fondions, sont bien agréables. J'entends toujours les fermiers français se plaindre de la difficulté qu'ils ont à conduire leur personnel. Ces difficultés-là sont bien peu de chose auprès de celles qu'on éprouve dana ce pays-ci. Les unes comme les autres tiennent à des causes générales et ont la tnéme origine. Partout le principe de l'égalité des hommes, et comme conséqnenceceluideleur iudépendance absolue, estafSrmé avec une énergie chaque jour plus grande. C'étaient
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aiilrefcis îles aiislocralies qui gouveinaienl les peuples. Les majorités étaient plus ou moins soumises aux minorités. Le principe essentiel de ces gouverne ni ents était donc la discipline. De nos jours, c'est la démocratie qui règne. Dans la pratique, cela veut dire le gounernetiient des majorités, (jui par parenthèse font même souvent sentir assez durement leur pouvoir aux minorités. Mais eu théorie, cette forme de gouvernement tend à aETranchir autant que possible les individus et à ne leur laisser de l'esprit de discipline que ce qui est strictenient nécessaire pour que la société puisse subsister. Or, précisément au moment où cette évoluliou se fait dans les esprits, une évolution dans un sens diamétralement opposé a lieu danal industrie.
Autrefois, du temps des petits alclieis el des petits m.'igasins, le besoin de la discipline s ^ faisait a peine sentir. Ouvriers et employés riaient bien plutôt les camarades que les luférieurs de leurs pdtrons De nos jours, dans une usine comme le Cieuzol, qui emploie dix mille ouvriers, ou dans un magasin comme le Bon Marché, oii il y a, je crois, Irois mille employés, il faut de toute nécessité que ces ouvriers et ces employés soient astreints à une discipline aussi sévère que celle des soldats dans un régiment, ou des malelols sur un navire. Le succès ne peut s'acheter qu'à ce prix.
Ainsi, plus les mœurs tendent vers l'égalilé, el plus les nécessités de la lutte pour la vie condamnent la plupart des hommes à passer toute leur existence sous e joug d'une discipline implacable. Il n'est pas facile de concilier des tendances aussi contradictoires. Pour y arriver dans la mesure du possible, on a imaginé de créer dans la vie une sorte de dualité. Autrefois, un ouvrier se considérait comme l'homme de son patron,
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aussi bien en dehors «ju'aii dedans do l'usine. Il attendait de. lui des services en dehors de ceux prévus par la loi de l'olfre et de la demande. Mais, en échange, il consentaiL de lionne grâce à se laisser diriger pur lui. L'un devait apporter respect et JéïOUBmenl; l'autre, bienveillance, justice et proleclion. C'est cet eDsemble de relations qu'on désigne sous le nom de patronal. Quand des deux ci^tès on en comprend bien les obligations, il est très certain qu'on ne pf^ut guère imaginer un état social plus fertile eu bous résultats.
En cherchant bien, on trouve encore de loin en loin quelques traciis du patronat. Malheureusement ou ne les trouve plus guère qu'à l'élat d'esceplion. Est-il possible de faire que l'exception devienne la règle? Quelques bons esprits le croient ; j'awoue que je n'ose partager leurs généreuses convictions. Le patronat ne peut s'ëiablir que gi-âce h une continuité de relations entre patrons et ouvriers qui me semble incompatible avec les nécessités de l'industrie moderne. Voilà pour le cdté matériel de la question. Au point de vue moral, il est odieux à l'ouvrier, parce qu'il a tout l'air d'être, s'il n'est pas au fond, la négation même de ces principes é;]alitaires qui lui sont si chers.
L'ouvrier de nos jours cherche donc toujours à faire deus parts de sa vie. II loue pendant un certain nombre d'heures son intelligence et .'tes forces, mais il entend que ses relations avec sou patron en restent là. Ce système est très simple eu théorie; c'est celui qui présidait à l'organisation de la défunte garde nationale. Le capitaine et le soldat revenaient de la manœuvre bras dessus, bras dessous, à moins, ce qui s'est vu, que le capitaine ne fût le valet de chambre du soldat : cette combinaison n'a pas donné de très bons résultats au
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point de vue milibiire. Dans la vie civile, son application soulève souveul aussi d'assez graves (lifllcultés. Le palroti s'irrite ile sentir qu'il est en présence d'une volonté i|ui ne se livre qu'à demi. L'ou\ rier, craignant toujours quelque empiétement, devient facilement hargneux et insolent, de sorte que, faute de pouvoir définir bien exactement le point où commencent et finissent les droits de chacun, on en arrive tout naturellement à celte guerre de classes qui est la plaie et le (langer de notre époque.
Aux États-Unis, il n'f a pas, en théorie, et il n'y a jamais eu déclasses, ou, pour parler plus exactement, le passage de l'une à l'autre est très fréquent et se fait avec une facilité inconnue dans les anciennes sociétés encore tout imprégnées de vieilles traditions. On serait donc tenté de croire que c'est lîans ce pays que celte guerre a le moins de chances i!e se propager, et que les rapports entre patrons et ouvriers auraient dû s'Élahlir le plus facilement sur ces bases de la dualité de la vie. Cela a été vrai pendant assez longtemps. Mais, du moins dans les États manufacturiers de l'Est, c'est le contraire qui est maintenant la vérité, ^'ulle part au monde les esprits ne sont aussi aigris. Nulle part la lutte entre le capital et le travail, ces deux géants des temps modernes, n'est engagée avec plus de fureur. En Europe, il y a encore entre eux les débris d'une foule d'anciennes institutions qui servent de tampon. Ces institutions sont plus ou moins en ruine, mais ces ruines détournent les coups des adversaires. Ainsi, tl est bien certain que le mouvement social qui se fait en France est dirigé contre le capital; et cependant les chalarlans politiques qui nous gouiernenl, devenus capitalistes, ont trouvé moyen de le dévier, jusqu'à
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one époque toute récente, en lant'anl contre le clergé, qui n'en pouvait mars, les masses qui leur avaient servi de marchepietl pour arriver au pouvoir.
En Amérique, ces tampons n'eiislcnf pas. Il n'yarien entre le capital et I« travail. Les adversaires sont en présence, ils se jettent l'un sur l'autre et se battent à coups (le gnVves et de coalitions avec un acharnement et une absence de tous scrupules que nous ne connais- BODs heureusement pas encore chez nous.
Cependant, dans l'Ouest, la situation est toute dilTérenle. Le capital et le travail sont représentés uniquement par les ranchmen et leurs cow-boys. Ils vivent jusqu'à présent dans l'accord le plus parfait : mais cet accord n'est basé que sur celte dualité de vie dont je parlais tout à l'heure, poussée jusqu'à ses dernières conséquences, et dont chaque partie accepte les charges comme les bénéfices. En France, un ouvrier sait bien qu'il est politiquement l'égal de son patron. Cependant, grâce aux instincts de politesse encore si puissants chez nous, il ne lui refusera guère quelques marques extérieures de respect, même en dehors du service, comme de le saluerou del'appeler «monsieur" , s'il lui parle.
Ici, les relations sont biisées sur le pied de l'égalité la plus absolue. Un cow-hoy qui rencontre son ranchman en ville lui offrira toujours un cigare ou un verre de bière et le présentera à un autre cow-boy avec lequel il se promène. II l'appelle toujours par son nom, sans jamais le précéder du mot mister, cependant si banal. Jamais il ne consentirait à lui rendre le plus petit serïice personnel, comme di^ lui seller son cheval, par exemple. Il y a dans les environs un grand ranch appartenant à une compagnie anglaise el dirigé par de» Anglais, Ces messieurs ne peuvent plus trouver un
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cow-boy depuis une scène lerrîlile, q»i a failli se terminer par (les roups de révolter, soirenue pnrce que l'un des ybremen avail ordonné à un cow-ioy de nettoyer son fusil.
Je dois dire cependant qu'à Fleur de Lis, no<< hommes sonl particnlièremenl aimables pour moi. Danslespremiers temps, ils m'appelaient tous <> barons tout court, comme ils s'appellenl entre eux u colonel « ou i^ cai>i(aine « . Depuis quelque temps, je remarque qu'ils emploient rn me parlant une formule qu'ils n'ont évidemment adopléc que parce qu'ils la jujjent plus respectueuse. Ils m'appellent " misler baron s. jamais, non plus, ils ne me laissent seller un cheval; mais je suis très certain que si je leur demandais ee service, ils me le refuseraient net. Quand j'ai envie de sortir à cheval, je proGle d'un moment où l'un des cow-hoys est à bayer ans corneilles dans la cour pour me diriger ostensiblement tiers la sellerie. Invarinblej ment je l'entends me crier ;
¥ou want lo go ont, misler baron? IVail a bit. l'il give you a dandy liorse 1
<i Vous avez envie de sortir, monsieur ? .Altcndez un peu; je vais vous donner un cheval dont vous me direz des nouvelles! «
El ils me sellent toujours leur meilleur cheval, car chacun d'eux eu a cinq ou six qu'il ne laisse monter à personne.
Toute ma diplomatie ne m'évite cependant pas quelques incidents désagréables. Un jour de l'année dernière, je vois deux hommes rentrer. Ils avaient passé dehors toute la nuit, etrlfuisail un temps aflrcux. J'étais il déjeuner. Pensant qu'ils devaient mourir de faim, cl qu'il faudrait quelque temps pour leur préparer leur
hi
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repas, je leur envoie un poulelilonl je venais de prendre l'aile. Ils le jettent inimédiatemeni par lu fonëlrc et TFODt se plaindre au7ôre«(fln, illsantque je les ai traités comme des chiens en leur envoyant mes restes. On a eu quelque peine k arranger l'alTaire.
EtanI donnés, d'une part, des gaillards aussi pointilleux, de l'autre, les mœurs violentes du pays, tout se. passe cependant moins mal qu'on ne pourrait le craindre. Ces hommes tiennent à l>ien établir qu'ils sont les égaux de ceux qui les emploient; mais, vraiment, il faut convenir que la plupart se montrent de tous points dignes de cette égalité par la conscience i|u'ils apportent à l'accomplissement de leur service. Un kerder qui rentre de compter son troupeau au milieu d'une tempête de neige pourrait très bien aller f.e reposer au coin du poêle. Il n'aurait qu'à dire qu'il avii tous ses animaux. Il est extrêmement rare qu'ils cèdent à la tentalicm de mentir. Presque toujours, ils sellent un cbeval frais, sans mot dire, et partent, quelquefois pour bien des jours, sans savoir oii ils coucheront ni où ils mangeront.
il y a des gens qui s'exaspèrent à l'idée que les Français du dixième siècle aient pu s'accommoder de la féodalité, et d'autres qui soutiendraient volontiers que ceux du dix-neuvième se trouveraient très bien de ce régime. Ce qu'il y a de bien singulier, et ce qui prouve une fois de plus combien les institutions d'un pays et les instincts les plus vivaces de ses habitants sont toujours dominés par sa situation économique, c'est que la législation ultra-démocratique des États-Unis n'a pas empêché ce pays-ci d'en arriver à une organisation qui est une véritable féodalité.
11 n'y a qu'a ouvrir les journaux pour s'en convaincre.
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Hier eucore, un cow-boy de passage nous a raconté, comme la chose la plus simple du monde, un i'cénement qui vient de se produire dans les environs et que je veux cependant mentionner, parce qu'il me semble j tout à fait carucléristique. 1
\'ousavouspour voisin, dans le Sud, un jjrandranrA.le B. 0. B. On désigne toujours \esranchs par la marque [brand] de leurs hestiaus. Encore plus loin, il y en a un autre dont le prnpriéluire a. rendu sa belle âme à Dieu, il y a quelques années, dans un accès de de-^^ tirium tremens. Sa veuve inconsoluble continue son^ commerce. Le fait n'est pas 1res rare. Elle est fort riche, j^ car elle a trente-cinq ou quarante mille bœufs. Aussil n'esl-elle connue dans le pays que sous le nom de a tbeg caille queen n — la reine des bœufs.
MmeX..., ladite veuve, est du reste, dit-on, unel gaillarde qui a hérité de tous les goûts de son pauvre! défunt. II y a quelques jours, sentant sa solitude la|^ peser, elle fit à cheval les trente ou quarante millei qui séparent les deux ranc/tâ' pour venir faire unepetitfl visite à son voisin du B, 0. B. Celui-ci l'accueillit î merveille, cela va sans dire. Onbut de nombreux verrel de whisky ; et le suir, très tard, quand la dame voul
n loi ôlai, que son hâte j]
jugea ■)-boysA
repartir, elle était dans i prudent de la faire escorter par un de ses c Que se passa-l-il dans la Prairie? Le cow-boy afiirc - que le voyage s'était passé sans incidents ; mais sa coar-l pagne était d'un avis tout diiférent. Qui avait raisonfv je n'en sais rien. Toujours est-il que, le lendemain, àJ peine remise de ses fatigues, la dame alla tout droit J chez le juge du comlé, à C... City, et déposa entre les J mains de ce magistrat une plainte en règle oii elle énu-. mérait, dans les plus grands délails et depuis le pre- ]
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mîer jusqu'au dernier, les outrii({os qu'elle numit en à subir au cours de ce mémorable voya<je.
Le personnage insesti des fondions de juge de la ville de C... Cily exerce eu même temps celles d'épicier. C'est assez l'habitude de ce pays-ci. Comme juge, il atail été élu malgré l'opposition du B. 0. B. ; comme épicier, il avait perdu la clientèle du ranch, précisément à la suite de cette élection. Les méchantes langues insistent beaucoup sur celte circonstance. Toujours est-il qu'il accueillit immédiatement la plainte et lança lo sberiff à la poursuite de l'inculpé. Du reste, en ces matières, les lois américaines ne plaisantent pas. Dans l'espèce, il s'agissait peut-être de pendaison, ou tout au moins d'un séjour très prolon;jé dans le pénitencier de Sioux Cily.
M. C..., le rancliman, élatt alisent quand le sherilT arriva chez lui. Le cow-boy proleslait énergiquement de son innocence, et afBrmait que dans toute cette affaire il aiait joué le rôle du célèbre intendant de l'infortuné Pulipbar : et ce qui donnait quelque vraisemblance à ses afGrmalions, c'est qu'il consentit à suivre le sheriir et alla se constituer prisonnier h. C... Cily.
Mais quand M. C... revint, deux jours après, etqu'on lui raconta ce qui s'était passé, il entra dans unccolére épouvantable et jura que les choses n'en resteraient pas là. Il réunit une vingtaine de ses hommes bien armés, leur fit une libérale distribution de whisky, et, se mettant à leur léte, il arriva comme un ouragan dans la ville, marcha droit sur la prison et lit immédiatement délivrer le prisonnier; puis on se rendit chez le juge, qu'on trouva caché, plus mort que vif, au milieu de ses bocaux, cl qui, le revolver sous la gorge, s'empressa de signer une ordonnance de non-
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lieu. Ensuite, après une slalion prolonjjoc dans les cabarets de la liilc, toute la troupe reprit paisiblement le cbemiu du ranch, tiod sans avoir cliaritablenient informé les citoyens terrifiés de C... City ijue, s'ils ne surveillaient pas mieux les agissements de leur juge, les choses se passeraient moins tranquillement à la. première incartade qu'il se permettrait.
Comme je le disais en commençant, c'est un des acteurs qui m'a raconté hier cette histoire, qu'il avait l'air de trouver toute naturelle. Tous nos cow-boys l'ont écoutée comme moi et oui semblé y prendre un plaisir extrême. Les hauts barons du moyen Age, dont parle Froissart, n'agissaient pas autrement.
Je raconte cette anecdote parce qu'elle sienl de se passer presque sous mes yeuï. En voici une autre qui remonte à quelques années et que j'extrais d'un livre qui a beaucoup de succès en ce moment aux Etats-Unis. Il est intitulé : A Texas cow-hoy. L'auteur, Char. A. Siringo, raconte les aventures de sa vie, et tout le monde me dit que ses récits sont scrupuleusement vrais.
11 parait que, en 1881 ou 1882, les ranchmen du
qui
Panhandie, une immense prairie du Sud-Est touche au chemin de fer de l'Union-Pacific, s'étaient aperçus qu'on leur volait depuis quelque temps beaucoup de bestiaux. Leur association employa quelques agents à faire une enquête, el l'on découvrit que le voleur n'était autre qu'un certain Billy-the-Kid [Billy la Chèvre), un ancien cow-hoy devenu cliel' de bande après de nombreux dilTérends avec la justice, démêlés dans lesquels, du reste, il n'avait pas toujours eu tous les torts'. Ce Billy-lhe-Kid enlevait, dansIcPanliandle,
■ Oilljf-llie-Kid éUil employé comme cow-hoij dans un rancb qui apparleiiail à ud jeune Angluis iiuc)uol il élail for! albché. Gel
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lies troupeaux entiers ile bœufs, sept ou huit cents à la fois : il les conitnisuit dans l'Etat du New-Meiico, ou un vieux ranckman peu délicat nommé Pat Cogliliti les lui achetait.
Dans un pays ordinaire, la première pensée d'un propriétaire qui s'aperçoit qu'on le vole, c'est d'aller se plaindre aux autorités, car c'est à elles seules qu'il appartient, sinon de rechercbcr, du moins d'arrêter les coupables. C'est même la négation des principes les plus élémentaires du droit moderne ijue d'autoriser les intéressés à procéder eux-mêmes à des arrestations, à part le cas de flagrant délit.
Cette idée-là ne vint cependant pas aux éleveurs du Panhandle. ils résolurent de se faire justice euxmêmes. Leur association vola des fonds, et chaque ranch fut tenu de fournir un certain nomhre d'hommes bien armés. Le lieu de rassemblement fut iïxé à Tascasa. Lisez l'histoire de M. de Durante, et vous verrez que c'est ainsi qu'on procédait chez nous, il y a quatre ou cinq cents ans, quand les ducs de Bourgogne voulaient faire la guerre au.x flamands. Dans les romans de Walter Scott, il est aussi à chaque instant question d'arrangements de ce genre pris par les barons des fiasses-Terres pour se défendre contre les déprédations des clans écossais.
Notez que, d'après le récit de Charles Siringo qui faisait partie de l'expéditiou, on mit plusieurs jours à atteindre le ranch Coghlin. On traversa plusieurs villes.
AnglaU fui ussïssiaë par un AméricaiB, qui, nalurelkineat. Tut ■oquillii pur le Jury. Bllly se mit alors it la lôle de; autres eowboyi du rancli, pénéini ànm lu ville où liabitait l'asjiiBSiiD de son mallrc, et 1e ppadjl devant le courl-hause, en coinpagaie de quelques-uns <tes membres do jury.
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Parconsèquenl tout le momie diins le pays savait ce dont il s'agîssail. Chacune de ces villes possédaitassiir^nienl une organisatiou judiciaire. Nulle part il n'est dit que les autorilésse soient taquiélées de ce qui se passait.
Du reste, celle espédilion altoutil d'une manière assez singulière. Quunil ou artiva lians les environs du ranck de Pal Coghlin, on apprit que Billy-tiie-Kid s'élait séparé de son associé et qu'il s'élnil retiré avec sa liande dans une localité assez éloignée. A l'instar de Jocoude, cet honorable personnage avait beaucoup parcouru le monde, et comme ce n'était pas piécisément par des acies de vertu qu'il avait signalé son passage, il était arrivé que tant de comtés, d'Iitals et de corporations avaicnl promis des récompenses Lonnètes à qui l'aménerail mort ou vif, que sa capture promettait d'être une excellente sIFaire. Aussi, malgré les instructions formelles qui lui prescrivaient de recliercber d'abord des bœufs volés, Sluart, le commandant de l'eipcdition, n'hésila pas à se lancer à sa poursuite. Billy fui arrêté. Mais Stuarl, ayant gardé ensuite pour lui tout seul l'argent qu'il touctta, fut obligé de se sauver pour n'èlre pas pendu par ses bommes, qui se débandèrent anssildt.
Du temps des grandes compagnies, beaucoup d'expèdilions devaient lourner de la sorte. Lu suike de l'histoire n'inlérosse plus ma tlièse, mais elle est si jolie, que je ne résiste pas à l'envie de la reproduire.
Après avoir été arrêté malgré une défense héroïque, Billy avait été livré aux autorités du comté de Lincoln ; or cette ville s'élait bien oQert le luxe d'un palais de justice [court-kouse), mais elle n'avait pas de prison. Le sheriiï, Pat Garreit, était donc obligé de garder ses prisonniers dans son bureau, silué au premier étagsj
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àa court-house. Il en avait si\. Billy il'aborfl, auquel, à cause de sa répulalion, on avait jugé prudent de meltrc des fers aux jjieds et aux mains. Les cinq autres se Iroitvaienl dans une silualion {larliculiËre. Ils étaient impliqués dans une affaire de meurire qui avait tellement émoltonné la population, que les habitants de Lincoln avaient, à pluBÎcurs reprises, manirosté l'intention de les lyncher. Ils avalent eu alors l'idée assez ori<jinaie de se constituer prisonniers, pensant être ainsi plus en surets et comptant probablement déguerpir avant le Jugement, quand leurs méfaits seraient un peu oubliés. Seulement Pat Ganett, qui se rendait très bien compte de la situation, craignait qu'une belle nuit un comité de vigilance ne vint lui enlever ses pensionnaires pour les pendre â l'arbre le pins voisin, et comme c'étaient eus, en défmilivc, qui avaient le plus à redouter cette éventualité, il avait eu l'idée fort ingénieuse de leur laisser leurs revolvers pour qu'ils pussent se défendre, le cas échéant. Comme, de plus, c'était un homme sage, n'aimant pas les frais inutiles, il les conduisait lui-même prendre leurs repas dans un bàtel du voisinage, de sorte que, deux fois par jour, les bons habitants de Lincoln jouissaient du spectacle assez insolite qui leur était ùlFert par un geôlier, se promenant dans les rues, escorté de cinq prisonniers armés jusqu'aux dents. Il va sans dire que le pauvre lîilly était moins favorisé : on lui apportait à manger.
Le 28 avril. Pat fut obligé de s'absenter. Avant de partir, il retint les services de deux amis, Robert Ollinger et William Bonny, et leur confia ses pensionnaires, en leur recommandant naturellement la plus grande vijiilance.
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Toul alla bien d'abord. OUinger chargea avec ostentalion un fusil à deux coups dont il était armé. Il lît même remarquer h Billy qu'il mellait dix-liuil chesrolinea daos chaque canon : puis il appuya le fusil contre le mur, et comme l'heure du déjeuner était arrivée, il se mit à la lâle des cinq prisonniers qui allaient à l'hàtel, ^^ laissant le sixième sous la surveillance de Bonny, quir^B pour passer le temps, s'était plongé dans la leclurs'^l d'un journal.
Cette lecture fut désagréablement interrompue par un énorme coup sur la lète qu'il reçut tout à coup de Bitly, qui avait trouvé moyen de faire passer une de SCS mains à travers la manille de ses menottes. En le voyant debout devant lui, le malheureux Bonny fut pris d'une telle peur, qu'il se précipita du côté de la porte pour se sauver. Mais Billy lui avait déjà arracbé son propre revolver de sa ceinture et le tua raide d'une balle dans le dos. Ceci fait, il prit au râtelier toutes les armes qui y étaient, y compris le fameux fusil à deux coups, et ouvrant la fenêtre, il attendit les événements.
Le coup de revolver avait été entendu à l'bôtel. Ollinger accourait.
— Hello! Bol)! cria Billy, du haut du balcon. OUinger leva la tète et reconnut sou prisonnier.
— Voilà votre fusil! Bob! Le reconnaissez-vous? Vous le voyez, quand on charge un fusil, on ne sait jamais pour qui l'on Iravaille.
La vérité de ce principe fut aussilùt démontrée, car on entendit uoe double détonation, el OUinger roula sur le sol, les reins brisés.
11 y avait là à ce moment une foule de citoyens. M. Charles Siringo dit même k leur sujet un mot que je trouve superbe : Nearhj allofickom sympathised
wUh the kid fhougk theij did not approve ofhis lawbreaking. Ils éprouvaient pour lui une réelle sympathie, loul en trouvant cependaul sa conduite illégale! !!
IDn tout cas, leur sympathie était active et leur blâme tout à fait platonique, car Billy, toujours sur son balcon, ayant demandé une lime, l'un des assistants alla immédiatemeut lui en chercher une chez un maréchal ; puis il pria une autre personne de lui amener le cheval du secrétaire du comté, dont on lui avait dit ([rand bien. Il arriva que cet animal, un peu om braj^eux , échappa h celui qui le conduisait et retourna h son écurie : quelqu'un alla l'y rechercher. Pendant ce tempslà, Billy s'était débarrassé de ses fers; il descendit sur la place, après avoir choisi parmi les armes du sheritT deui revolvers et un winchester, enfourcha le cheval, salua gracieusement l'honorable assistance ; puis il leva son chapeau en l'air, cria : « Vive BilIy-lhe-Kid! n et disparut au <jaIop. Quelques mois après, il était tué d'un coup de revolver. Il n'avait que vingt et un ans!
L'histoire de UilIy-thc-Kid m'a détourné de mon sujet. En la racontant, je voulais donner une idée de l'état social de ce pays. Comme on le voit, pour en trouver un qui lui soit comparable chez nous, il faut remonter aux temps de la féodalité. Les ranchmen avec leurs cow-boys ont joué, dans In conquête de la Prairie sur les Indiens, le rôle des barons normands lors de l'invasion de l'Angleterre. Cet état social n'aura du reste qu'une très courte durée, el ce qu'il y a de singulier, c'est que les causes qui le renverseront sont précisément celles qui ont amené la chute de la féodalité.
Ce sont les communes et les paysans qui ont détruit la puissance des seigneurs féodaux. De même les
I te
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ranchmen Koccombent ilevant la coulilion des émigranla-fermiers et des haliilnnls fies villes. Les premi veulent leur preniire la terre, ou du moios élèvent clôtures qui coupenl le parcours et prïveot les animaax deleurs meilleurs pâturages.Lescou>-£oys, qui exècrent les grangers, comme ils les appellent déilaigneusemcnt, renversent les clôtures, détruisent les récoltes chassent les bestiaux des premiers. Mais il arrive tou' jours à la lîn qu'ils sont repousses par la marée montante de l'émiijralion.
Avec les villes, la lutte prend une autre forme. C'estj dans les villes que résident toutes les aulorilés : ellet cherchent toujours à augmenter les dépenses, parce (jue c'est chez elles que se ilépense tout t'argeiil dont ta plus grande partie est fournie par les ranchmen, car tous les impùtssont frappés sur le capital, elles ranch-\ men sont te.<i seuls capitalistes du pojs. Ceux-ci se défendent en faisant nommer leurs créulures aux fonctioQi^ du comté. J'en connais un qui, ennuyé d'èlrc rauçonnéi sous différents prélextcs par le juge de son comté, fait élire son coclier, un Irlandais, qui s'acquitte do ses douilles Fonctions à la satisfaction générale, (|uand il n'est pas trop iure. C'est surtout à propos des écoles que la lutte prend souvent des proportious épiqi Dans un comté voisin, il s'agissait de construire un groupe scolaire tout à fuit à l'instar de ceux de M. Ferry. Le jour du vote, la ville fut envahie par tous les ranchmen du voisinage, arrivés à la lôlc de leurs cow-boys armés jusqu'aux dents et abreuvés h. outrance. Il y en eut qui votèrent jusqu'à six fois, tant était grande leur bonne volonté, et grâce à eux les 12 ou I5,0U0 dollars qu'il s'agissait de dépenser sont restés dans les poches des ranchmen j au lieu lie
nii->^H ieiw^l deS'^l
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W dans celles Jes arcliilectes ou des maçons de la ïille.
I Malgré tout, il est certain que les ranchs sont appe-
lés à disparaître dans un aiienir assez rapproché, surtout si l'émigration européenne continue à pousser dans rOuesI autant d'émigranls, et Ipur disparition est d'autant plus certaine qu'ils ont conslnmiticnt à lutter contres l'iioslilité du pouvoirfédénil,qLii, etFrayc des immenses acquisitions de terres faites en ces dernières années par des capilalîstes anglais, fait tout ec qu'il peut pour empêcher la constitution de la «grande propriété. En revanche, le gouvernement canadien se montre très désireux d'attirer chez lui les ranchmen, auxquels il procure une sécurité relative, en leur concédant pour vingt ans la location de lots de cinquante mille acres, HH prix nominal de un cent (0 fr. 05) par acre. Beaucoup ont passé la frontière, mais II n'est pas bien sur qu'ils aient à se louer du parti qu'ils ont pris, à cause des froids épouvantables qu'ils ont à endurer. L'année dernière, le thermomètre y est descendu plusieurs fois au-dessous de quarai
e degrés
CHAPITRE IV
Une ïille qui boom. — Let flars norraoBtis en /IniBrique, — Her- J mosa. — Mha Kdie. — Le juge Hirani. — Un descendant deif rois d'Irlunile. — Le cotnlc du Vallon. Harney-Holel. — budget du P. Mac Gl^nn. — L'nc première k Deadurood.
25 septembre. — Il y ai maintenant un peu plus dâj quatre ans que nous arrivions, Monlblanc et moi, aprf's un voya<jc singulièrement accidenté, à la porte du Commercial-Hote! de Rapid-Cily : la ville comptait alors environ trois ou quatre cents hahitanls. Elle ne nous semblait pas appelée à un avenir beaucoup plus brillant que celui de tant d'autres de ]a même région qui, après une esistcnce de quelques mois ou même de quelques semaines, avaient disparu, laissant seulement leur nom sur la carte, et, sur le coin de prairie où on les avait élevées, les amoncellements de boites des conserves dont s'étaient nourris leurs liabilanls. Il parait que nous nous trompions, car depuis deux ans, les actions de Rapid-City sont singulièrement en hausse. C'est l'arrivée du chemin de fer qui a donné l'essor à ce mouvement. Les ingénieurs qui ont construit le Fremont-Elkhorn et Alissouri-VaMey ont procédé d'une manière qui paraît fort naturelle dans ce pays-ci, mais qui étonnerait un peu chez nous. Ils ont commencé par construire leur ligne aussi rapidement et aussi droite que possible tant qu'il s'agissait de traverser le désert ; mais en arrivant dans les régions rela-
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tivement peuplées du pieJ des Black-Hills, ils se sont montrés beaucoup moins pressés; ils ont allenclu de pied ferme les propositions des villes qui aspiraieni, pour employer répression locale, k devenir le robinet {Ihe (ap) des Black-Uills. C'est Rapid-Cily, ou du moins un syndical tjni avait achète sous main tous les terrains disponibles des environs, qui a misé le plus haut dans ces enchères, et Rupid-CKy, iéte de ligne au moins provisoire du chemin de fer, absorbant tout le trafic des Black-Hills, a joui bientôt d'une prospérilé extraoïlinaire.
Comme toutes les personnes auxquelles la fortune prodigue trop vite ses faveurs, la jeune Cily s'est laissé un peu griser, A certains moments, des lots de la première avenue sont montés à un chilfre qui n'eût pas fait mauvaise figure un jour de vente à la Chambre des notaires à Paris, sauf à être à peu près invendables quelques semaines plus lard. In spéculateur audacieux a même fondé une compagnie de tramways. Cette compagnie débuta modestement, car elle ne disposait que d'une voiture, d'un cheval et d'un conducteur. Pour utiliser tout cela, on avait construit une ligne qui commençait à la gare, lon<jeail la première avenue!! ! et allait se perdre dans la Prairie. Le service fui inauguré l'année dernière, pendant mon séjour. Cet événement produisit une vive émotion, l.e conducteur faisait trois ou quatre voyages le malin, puis il allait déjeuner et recommençait le soir. Le service n'était donc pas très régulier, mais l'apparition du car blanc chatouillait délicieusement le patriotisme local; aussi, dès que sa clocfaelfe se faisait entendre, bars et boutiques se vidaient et chacun s'empressail de monter sur la plate-forme pour se faire traîner pendant quelques
pas. Aussi les recetles furent-elles superbes. Ud certain J jour, s'il m'en soucient, le caissier de la compagnie 1 encaissa 8 <Iollars!
I/appétit vieut en mangeant. Les citoyens prééminents de Rapîd-Cily, blasés sur les joies du tianivay, aspirent maintenant à faire île leur ville, qui compte bien six ou sept mille ùmes, le centre de toute la région sud du Dakoln, et, pour arriver à ce résultat, il leur a semldé qu'ils ne pouvaient pas mieux faire que d'y organiser ce qu'on appelle ici un state-Jair, c'est- J à-dire un comice agricole.
Ce genre de solennité est trop dans le goût des'l Américains pour que celle idée n'ait pas été accueillie I avec enthousiasme : les adhésions sont arrivées de tons 1 les côtés. On nous a fait l'Iionnour de nous envoyer | ici, il y a (|uclques semaines, une dépulation spéciale | pour demander à Raymond d'envoyer les étalons de i Fleur de Lis Ranch. Il n'avait pas voulu s'engajjer, car, dans celte saison, il est bien difficile de les faire voyager. Mais en constatant le superbe état de ceux qui viennent d'arriver, il a pris le parti d'en envoyer ■ cinq de ces derniers.
Il est parti lui-même ce matin, emmenant un chariot chargé des vivres et des bagages. J'ai vu la caravane défilant sous mes fenêtres, Derrière marchaient les cinq chevaux, tout joyeux de se sentir sur le sol ferme et élastique de la Prairie, qu'ils ont l'air d'apprécier singulièrement après leurs quatre semaines de traversée en bateau ou en chemin de fer, traversée qu'ils ont du reste supportée d'une manière remarquable, car ils sont presque aussi gras qu'au départ, et, fL voir l'ardeur avec laquelle ils se jettent sur leur avoine, on se sent très rassuré sur leur sort.
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J'ai reçu une lettre Ju comilé du concours qui m'invite il y assister. Je coinple d'autant plus accepter leur invitation que je ne connais rien il'agrèalile comme une longue course a travers la Prairie, quand on a un bon cheval. Seulement, il faut qu'on soit sûr de trouver quelque ciiosc à manger en arrivant. Dans ce pays-ci, celte dernière préoccupation me gâlo toujours mes déplacements. Ou ne se figure pas ce que c'est que de ne trouver qu'un morceau de lard rance pour se réconforter après douze ou quinze heures de cheval. Aujourd'hui, au contraire, l'avenir ss présente à moi sous les couleurs les plus riantes, car François est du voyage, et je l'ai vu charger ce matin sur le chariot qui l'emportait lui-même un sac très rebondi qui doit nous ménager les plus aimables surprises.
Lechoix du cheval est aussi (l'une grande importance. Dans ce pays-ci, quand on a une Turlc course à faire, on prend d'ordinaire des poneys indiens. Il y en a régulièrement vingt-cinq ou trente et souvent beaucoup plus dans tous les ranchs pour le service des cow-boys, car ce sont les seuls qui résistent au métier qu'il leur faut faire. Pourvu qu'on ne force pas leur allure favorite, l'/n^fian^aiV, une sorte de traquenard que je serais bien embarrassé de décrire, on peut leur faire faire des Iroltes vraiment invraiscmbables. L'n cow-boy est arrivé l'autre jour à ItulTalo-Gap qui, lancé sur la piste de voleurs de chevaux, avait fait, sur le même animal, deux cent cinquante milles en deux jours, soit près de quatre cents kilomètres. Avec ma selle, mes sacoches, mon revolver et mouttinchcaler, je pèse certainement cent diï kilogrammes au moins. L'année dernière, sur un des chevaux de service du ranch, Bull-dog, un poney qui n'a pas un mètre cinquante au garrot et
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qui n'a jamais mangé d'avoine <le sa vie, j'ai marché pendant huit jours, faisant en moyenne cinquante kilomètres pendant les six premiers jours, soixante le septième et quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix It dernier. Eu arrivant, on l'a làclié : il s'est roulé tro!) ou quatre fois par terre, — les chevaux de ce pays n';^ manquent jamais, — et puis il s'est mis à broutei paisiblement.
Aujourd'hui, je monte Et Mahdi, un superbe étalon anglo-arabe qui, avant de venir pratiquer la polygamie dans ce paya, a eu de nombreux succès dans les hippodromes du midi ite la Trance. Je pars deux heures après les autres, dont je suis la piste à travers l'herbe delà Prairie; le temps est superbe; les montagnes dont je contourne la base se prolîlenl sur un ciel d'une pureté ailniirabie : de temps en temps un hennissement de Mahdi me fait remarquer une troupe de nos juments qui du haut d'une colline me regardent passer sans se déranger, pendant que leurs poulains s'avancent curieusement vers moi. C'est parce que je suis à cheval qu'elles se laissent ainsi approcher : si j'étais à pied, elles se sauveraient. L'une de ces bandes est arrêtée au beau milieu de la voie du chemin de fer. De temps en temps il y en a une qui se fuit écraser. Sur certains points reconnus particulièrement dangereux, les compagnies entretiennent même des coivbotjs à leur solde pour dégager la ligne au moment du passage des trains. C'est que les jurys, composés de ranchmen ou de leurs créatures, ne sont généralement pas tendres. Un directeur dont la compagnie avait élé particulièrement maltraitée disait un jour en entendant un éleveur vanter les croisemenis percherons u Ma foi! je n'ai pas la prétention de m'y connaitn
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Croisez vos juments avec n'imporle quels étalons : je crois que ce qui tous rapporte encore le plus, c'est de les croiser avec mes locomolivcs. "
Vers midi, après deux heures de trot, j'arrive nu French-Creek, où je trouve tout notre monde déjà installé. Les chevaux sont attachés aux peupliers qui poussent sur les bords du creek et mangent gaillardeihent leur avoine. François, après avoir disposé le courert sur une couverture, est en train de découper un pâté de lièvre majestueux pendant que quatre ou cinq bouteilles d'un petit vin de Californie qui se laisse très bien hoire sont à rafraîchir dans t'eau, au pied d'un saule, surveillées par un des gars normands, le <[ars Leboucq, qui parait très excité parce qu'il vient de découvrir qu'il Y a des masses de goujons dans la rivière :
— Et puis qu'il y en a autant que dans l'Huisne! sauf votre retipect, monsieur le baron, et que si je n'avions point été obligé de rester amont les cbevaui, je vous en aurions bien vile en pris une friture 1
Quels merveilleux instincts de braconniers ont tous nos paysans français ! En voilà un qui n'est dans le pays que depuis trois jours : lui et son camarade out déjà trouvé moyen de remplir tous les buissons du ranch de collets, et je snissûr que, dans un mois, ils en sauront plus sur les habitudes du gibier que tous les cowboys, qui, eux, ne s'en occupent jamais.
Ces derniers sont des cavaliers merveilleux qui tiennent à bout, sans la moindre difUcuIté, des chevaux du pays les plus vicieux. Mais ils sont toujours uu peu intimidés quand ils ont affaire aux percherons. C'est pour cela que nous avons pris le parti de faire venir des gars normands. J'étais un peu inquiet de savoir comment ils seraient reçus par les autres. Jusqu'à présent, leurs
débuts ont été très lieureus. Les cow-hoys étaient tout disposés k les traiter de tenderfoot, ce qui est une expression de suprême mépris : seulement l'autre jour, quanil le convoi est arrivé àButlalo-Gap, il s'est trouva qu'un des boys a voulu monter précisément un clieval qui est une vétitahle béte féroce : celui-ei a commencé par le jeter par terre et a hien failli l'assommer d'un de ces coups de pied de devant qui leur sont familiers et qui sont si dangereux : c'est nn des !{ars qui l'a tiré d'affaire. Le lendemain, pendant le dîner, nous entendons tout à coup des cris et des jurons dans la S:'ille ou les hommes mangeaient. Nous y courons, et j'arrive juste pour voir le gars Sostliéne, un colosse blond de six pieds, qui venait de cueillir parla ceinture un petit CQW-ioy qui s'était amusé fi lui fourrer dans le col un chardon, et l'envoyait rouler devant la porte, à trois ou quatre pas, avec une aisance telle, que tous les rieurs se sont mis immédiatement de sou cùté. Aujourd'hui, je constate avec plaisir que les rapports semblent continuer d'être excellents, et je commence k
' espérer que l'expérience réussira.
On ne vieillit pas à table, dit un très sa<je proverbe normand. Le pâté n'est plus qu'une ruine; des poulets qui )c flanquaient, il ne reste que des carcasses déna-
I dées, et cependant il semble que nous ne faisons que
(l'arriver. Mais il faut partir, car il est déjà deux heures, et nous avons encore une irentaine de kilomètres à faire avant d'arriver à Hermosa, où nous devons passer la nuit.
Je prends les devants avec Mahdi. Je ne peux pas m'égarer, car je n'ai qu'à rester en vue de la ligne du
I chemin de fer. Nous contournons les Foot-Hills, dont
^^^ les dernières ondulations viennent se perdre sous le ^H
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lapis jannc de la Prairie, lui donaanl l'apparence d'une mer qui se serait coagulée an moment où une grosse houle la traversait. La proximité du chemin de fer a leDtédcuK ou trois selliers i|tii ont défriclié quelques champs et les ont plantés de maïs. Ils sont en train de le récolter en ce moment. Les pauvres diables ont l'air bien misérable.
Au bout de trois heures, j'aperçois devant moi les toits rouges d'une trentaine de maisons : c'est la ville d'Hermosa, ville dont les spéculateurs commencent â s'occuper, parce qu'on parle beaucoup depuis quelque temps d'un groupe lie mines d'étain, l'Ella mine, qui vient d'être acheté par une -[rande compagnie anglaise au capital de 2,000,000 de livres sterling. Ses ingénieurs sont déjà dans le pays faisant des recherches. Si les rësnltats sont satisfaisants, c'est à Hermosa qu'on traitera les niinerais. Il n'en a pas fallu davantage pour produire un petit boom.
Je vais mettre mon cheval à l'écurie, puis je me dirige avec mes sacoches vers l'Iiôtel. A la porte, je vois une vingtaine de chevaux de cow-boifSj tout sellés, qui attendent, la tête basse, la bride par terre : leurs maîtres sont à boire devant le bar. L'hôtelier me confie que c'est le jour de paye de Voutjil, du personnel, d'un grand ranch du voisinage, le L. 0. C, Ils sont tous déjà plus d'à moitié ivres. L'un d'eux, un grand gaillard en pantalon de cuir, lu ceinture ornée de deux revolvers et d'un hoivie-hnife, me reconnaît :
— Tiens, voilà le baron! Baron, glad to see you! Let us hâve a drink !
Je me tire d'affaire en acceptant seulement un cigare énorme, puis j'olTre une tournée. Tons m'entourent pour me parler d'une affaire survenue à Fleur de Ha,
ilyai|uel(|uessemaines, qui a produit une vive émotionn dans le pays.
Un des étalons arabes est assez méchanl. Le herder ■ sV'Iacit probablemenl approché trop prés de sa liande de juments pour la compter, il courut sur lui. Au lieu lie l'éloigner d'une manière quelconque ou simplement • de se sauver, celui-^i, peut-ëlreun peu ivre, lui envofaV une balle de son revolver Coït. Ce qu'il y a de curiei c'est que la balle, après avoir traversé la lète un peu ' au-dessous des yeus, vint s'arrdler sous la peau de l'autre c6té sans faire beaucoup de dégâts. Le cheval tomba, mais quinze jours après il était sur pied. Le ^ /f^rf/er revint tout droit au ranch et raconta triomphale*! ment celte aventure à Raymond A, . . Celui-ci, exaspéré, " se jeta sur lui et lui donna séance tenante une telle volée, que l'homme, perdant tout à fait la télé, enfourcha péniblement son cheval ei décampa saos même réclamer ses gages; on n'a plus entendu parler de lui. Quels que fussent ses torts, le procédé de Raymond était assurément un peu vif. Cependant, et c'est pour cela que je raconte cet incident, le sentiment du devoir professionnel est si profond chez ces hommes, que tout le monde lui a donné raison. Tous les cow-hoys qui me parlent de cette affaire ne s'étonnent que d'une chose, c'est que Raymond ne lui ail pas tiré un coup de revolver. Je suis convaincu qu'un ranehman américain n'y aurait pas manqué, et que pas un jury ne l'auraH ' condamné. I
LMiûtelier me propose d'aller attendre le dîner dam ^ le Ladies-room. J'y trouve une nombreuse compagnie, et mon arrivée paraît interrompre une conversation animée. Les huit ou dix rocking chairs qui meublent ce petit buen relira sont occupées par des ladies ([ai l
iilenl parti i^uli élément iiiai*[i'e.s et osseuses, même dans ce pays où loules les femmes sont mai<[res. Lrs trois ou quatre gentlemen qui font partie de l'Iionorahle société se sont poliment réserve les chaises. Je reconnais l'un d'eux. C'est l'un des plus riches i-anchmen des environs. II vaut certainement 5 ou 600,000 dollars, ce qui ne l'empèche pas du reste d'être vi"'lu comme le dernier de ses cow-boys. Lui-même me reconnaît tout de suite et me dit bonjour :
— Glad to see you back. Baron! J'avais appris votre arrivée par les journaux 1
— Colonel! je suis l>ien votre serviteur. Je oiens de voir vos iiommes dans le bar. Ils me semblent en bonne disposition. Nous allons avoir une nuit agitée.
— Well, Baron! The boys must hâve theirfun!
Il faut bien qu'ils s'amusent. Je ne paye jamais que la moitié de mes hommes à la fois, et je les laisse rester en ville jusqu'à ce qu'ils n'aient plus d'argent. De cette façon ils sont k peu prés tranquilles le reste du temps. Baron, je crois que vous n'avez jamais été présenté à ma Glle. Effie! le baron de Granney I
Je salue jusqu'à terre. Miss EfQe est une grande fille de vingt ou vingt et un ans; elle a les cheveux coupés court, — encore une mode de ce pays-ci que je trouve horrible, — et sur son nez très pointu se balance une
paire
de Innettes bleues.
- Mademoiselle, lui dis-je, je n'avais effectivemenl jamais eu l'bonneur de vous voir. Est-ce que vous vivez au ranch avec monsieur votre pèreî
— No, sir! me répond ia blonde enfant, en parlant très fort du nez. J'ai passé quelques années dans le Colorado, avec ma mère, mais je l'ai quittée déjà depuis longtemps. Mon avis est que les jeunes gens (yoHny
peopte) ne doivent pas vivre Irop longtemps tlans l'atmospli^re amollissante tic la famille. Ils courent le danger d'y perdre les sentiments d'indépendance et de confiance en soi-même qui sont si nécessaires aux. ctloyeus d'un peuple libre.
Un murmure ilalteur accueillit ces éloquentes paroles.
— OuiVeso/opinèrentenchœur tes femmes maigres. — ^ Oui, dit le colonel en souriant d'un air béat, lloi
je ne vais k la maison (juc tous les deux ou trois ans, (]uand j'en ai le temps. Lorsque EfEie a eu seize ans, mère m'a écrit qu'elle voulait partir pour dire plus indépendante et gagner de l'argent {make money of her own). .le lui en donnais pourtant tant qu'elle m'en demandait; mais elle veut le gagner elle-même.
Il se rengorgeait en disant cela, plein d'admiration pour sa fille. Je pensais à la Jolie paire de gliles dont je gratifierais les miennes si elles me faisaient des confidences de ce genre.
— Et qu'est-ce que vous êtes devenue, mademoiselle, quand vous avez eu quitté madame votre mère? (En américain, on dit the old woman.)
— J'ai d'abord été maîtresse d'école; du reste, je le suis encore, à Z... City, tout prés d'ici, mais je compte prochainement quitter l'enseignement pour me COQsacrer à la bunque.
— Oui, dit son père. Elle a une aptitude extraordinaire pour les affaires. Vous avez bien entendu parler du syndicat quia souscrit l'emprunt du comté de .\,..? C'est elle qui l'a organisé ! J'ai découvert cela un jour, parce que nous avons le même banquier, et que son compte m'a été envoyé par erreur.
— Et j'ai fait renvoyer le cterk par son patron. Cela
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lui apprcnilta h Faire coiitiailre mes affaires à des étrangers, reprit la fille. Dii resle, je no pense pas m'attnrder longtemps dans la banque, je veux me lancer dans la uie poliliqne. Ce territoire est déplorablement en relard. Il n'y a pas encore une seule femme qui y exerce des fonctions publiques. Cela ne peut pas durer. Voici l'honorable Hiram J. Poners qui a bien voulu venir nous donner ses conseils pour organiser . une agitation dans le genre de celle qui a eu tant tie auccës dans son Etat... Juge! le baron de Grancey! Baron! le juge Powers!
Je serrai sans conviction In dcxlre que me tendait l'honorable juge : un affreux bonbonime vêtu d'une longue redingole noire flollanl autour de sa maigre personne; la figure en lume di: couteau, encadrée dans un collier de burlie rousse grisonnante; une grosse chique dans le coin de la boucbe et un grand chapeau de feuire noir vissé sur la télé. J'ai déjà entendu parler du juge Hiram. C'est un politicien d'un Etat voisin, qui a une spécialité. II s'est enrôlé dans les rangs des apOlres de la doctrine qui veut que les femmes aient les mêmes droits et les mêmes prérogatives que les hommes, doctrine qui a de nombreux partisans aux Etuts-L'nis et qui a même triomphé dans plusieurs Etats. Quelques villes ont déjà des maires femmes; des comtes ont des juges en jupon ; il y en a même un qui s'est offert le luxe d'un sberifT femme. Les sherifls, dans ce pays-ci, cumulent les fonctions exercées chez nous par les gendarmes, parles huissiers et même par les bourreaux : car ce sont eus qui pendent les criminels. Cela tnc semble une singulière idée de faire faire ce métier-là à une femme !
Mais ce n'est pas seulement comme avocat des droits
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de la femme quelejugcHiraiu est arrivé à la notoriété. 11 est Hussi 1res connu à cause d'une aventure qui lui est arrivcie l'année dernière, ou il y a deux ans. C'était au moment des élections. Pour faire valoir leur candidat auprès des populations, les membres de son comité avaient eu une idée tout à fait géniale. lis s'étaient abouchés avec un entrepreneur de projections lui neuses. Tout le monde connait ces sortes di magiques au moyen desquelles on reproduit, pendant^ la nuit, des réclames qui apparaissent sur un mur. Cela s'appelle une vue stereoplicon. 11 y a un élablissement de ce genre sur les lioulevards, à Paris, tout près des Variétés. Ou prépara dans le plus grand secret un certain nombre de poi traits du candidat. Dans l'un, il était représenté feuilletant fiévreusement la constitution des Ktals-Dnis; dans un autre, velu en pompier, il venait d'arracber un enfant aux flammes et U remettait à sa mère. Au-dessous se déroulait une ban*, derole sur laquelle on lisait : ■
ient
lan^H
Aux termes de son contrat, l'entrepreneur s'engageait à ce que dans chaque ville delà circonscriplioD, le I soir qui précéderait l'élection, une colossale ai'Cche de . ce genre viendrait tout à coup s'étaler sur les mura de l'un des principaux monuments. Le prix de cJiaqne projection élait fixé â 25 dollars, el les connaisseurs affirmaient que cette réclame aurait sûrement un effet prodigieux.
Tout marcha admirablement. Le secret avait été scrupuleusement gardé. Aussi quand, à l'heure dite, les citoyens de vingt-cinq ou trente villes et '
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furent simultanémeul éblouis |i!ir l'apparition de ces arSches flamboyantes, l'cfTel fut immense. Les adversaires du juge Hiram étaient consternés; ses partisans exultaient. Mais tout à conp un cri Je stupeur s'échappa de toutes les poitrines. Lue nouvelle bandeiole lumineuse venait tout à coup de se superposer à la première : et sur cette banderole on lisait ces mots :
DUS FII.ULES OK SHKHCK!
{Tins man itould hâve loohed belter if he had uted Shenfk's Baidrake pilh!)
La réclame de M, Shenck n'a pas empécbé le juge Hiram d'être nommé; mais elle fut l'occasion d'un procès, son comité ayant refusé de payer à l'entrepreneur les 25 dollars convenus, sous le prétexte (ju'il en avait reçu 50 du fabricant de pilules, pour utiliser au proGt de ses réclames le nom du candidat : je ne sais ce qu'ont décidé les ju<jes.
La discussion, un instant interrompue par mon arrivée, reprend de plus belle. Il paraît que ma bonne — ou ma mauvaise fortune — m'a fait pénétrer au sein d'un meeting ybr the promotion oj femaîe righls! Toutes ces femmes maigres parlent l'une après l'autre, ou même ensemble, avec une énergie terrible.
Mais c'est miss Eftie qui fait encore le plus de bruit. La liste des fonctions dont elle veut ouvrir l'accès aux femmes est si longue, que je ne vois vraiment pas celles qu'elle compte laisser aux hommes. Du reste, son éloquence ne modifie en rien ma manière de voir. Je ne me sens aucune sympathie pour des femmes aussi mal en chair. Avant de réclamer une si grande
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place dans la société, elles devraient bien tâcher d'en occuper une plus large dans leur fauteuil. A tous les points de vue, cela serait bien désirable.
Il y a beaucoup de pauvres GUes chez nous qui sont obligées de quitter leurs familles pour aller courir le monde et «{agner leur vie comme directrices de postes ou comme institutrices. Je tes plains de tout mon cœur et je les respecte infiniment quand elles trouvent le moyen de rester honnêtes malgré une vie aussi anormale et aussi dangereuse. Mais que dire de cette toquée qui quille sa mère uniquement par esprit d'indépendance pour aller vivre à l'auberge au milieu de coiv-boys et de mineurs"? Notez que je suis convaincu qu'elle est très bonnête. .'liais qu'est-ce que c'est qu'une famille constituée comme celle-là? J,es Anglais et les Amèt'icains nous parlent toujours de leur hotne et prétendent que la vie de famille esiste si peu chez nous, que nous sommes obligés d'employer une périphrase pour rendre l'idée qu'ils expriment par ce seul mot. J'ai passé une bonne partie de ma vie au milieu d'Anglais et d'Américains, et je suis convaincu que c'est absolument le contraire qui est la vérité. Malgré toutes leurs belles théories sur la non-inlervention des parents dans les mariages des enfants, ces mariages ne sont certainement pas plus heureux que les nôtres, et chez eux la famille ne consiste à proprement parler que dans le ménage. lilMe n'est pas, comme cela a. lieu chez nous, un centre auquel les parents, même les pins éloignés, viennent se rattacher par des liens de plus en plus faibles, il e.st vrai, mais qu'on s'efforce de renouer dans toutes les circonslances graves et qui ne disparaissent jamais complj^tement. Chez les Anglo- Saxons, au contraire, sitôt que les enfants ont quitté le
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logis, — etilsletgaillentleplus t6t qu'ils le peuvent, — les relations cessenl k un point dont on ne se Tail d'idée que lorsqu'on a vécu an milieu d'eux. Les frères se conoaisseul à peine, et les cousins pas du tout. Au moment de la guerre de sécession, le grand argument des abolitionnistes contre l'esclavage était que ce régime rompait systématiquement tous les liens de la famille. Ils avaient absolument raison, et c'était là efTecti- Tement la plaie de l'esclavage. Seulement, ce qu'Us ne disaient pas, c'est que, sons ce rapport, ils ne me semblent pas beaucoup mieux lotis que les nègres pour la délivrance desquels ils ont fait tuer dix millions de blancs.
Heureusement l'arrivée de A... et de J... ne larde pas à me fournir un prétexte de m'esquiver. Nous parcourons ensemble les rues d'Hermosa, où nous rencontrons un gars d'Échauflbur qui nous raconte qu'en 1870 l'idée de combattre les Prussiens lui a fait une si belle peur qu'il s'est ensauié. Il a tant couru, qu'il ne s'est arrêté que lorsqu'il s'est trouvé dans les montagnes Rocheuses, où il ne paraît du reste pas avoir fait fortune. 11 n'écrit jamais au pays, mais s'intéresse toujours àce qui s'y passe. Nous en avons eu la preuve :car, dès qu'il a vu Leboucq, il lui a demandé combien valait la « barattée de pommes ' " !
' Ceviilluiit n'est du resle pas le seul campai rti dani les Btacli-Hitls. Il y a deui nos. un ép!cie avait dans Ea bouliqnc un rayon de pliarmacie, s'avisa qu lerait bien plus fucileinent sa marcljandise s'il s'associait médecin. Pour arriver i ce résultai, il lit insérer (|uelques dans un journal de C!lica<ga. Quelqu'un lui répondit et on tomba assez Tacilemcnt d'accord sur les caDdilions. Seulemenl, quelle ne fnl pas la stupeur du Cuslerois en cOfaol débarquer chez lui, un beau matin, une femme. Le docteur avec lequel il s'était associé
CuBler. qui qu'il écou-
L'année dernière j'ai déjà rencontré, sur le paquebot, un aulre .\'ormand émigré. Il n'avati pas ijuilté le pays dans les mêmes conditions que celui-ci et semblait fort heureux de son sort, Soa bistoire élait bien drôle.
J'avais remarqué depuis le départ un passager de bonne mine, âgé de cinipiante ou soixante ans, grand, gros, le teint fleuri, ne ressemblant en rien à un Américain. Il me suivait toujours de l'œil quand je passais à c<Mé de lui et semblait désireux de faire connaissance. Un beau malin il m'aborda :
— Monsieur le baron, me dit-il avec un des plus beaux accents mainiaux que j'aie jamais entendus, j'avons bien souvent entendu parler de vous et de Tolre respectable famille I
— Monsieur, répondis-je, vous me faites beaucoup d'bontieur. Je vois que vous êtes du Hlaioe ou du Perche. Qu'est-ce qui me vaut le plaisir de vous rencontrer sur un transatlantique?
— Mats oui, je sommes né àX...! Mais voilà près de trente ans que j'avions quitté le pays! Nos gens étions dans la culture! J'avons toujours été élevé amont les chevaux. Je venis avec les premiers qu'on anieni en Amérique. Et puis quand j'ons vu le pays, j'ons voulu y rester. D'abord je fîmes de la culture : mais cela n'a mé point réussi. .Alors j'avons fait autre cbose.
— Et cela a mieux marché 1
— Alais oui ! je pouvions point nous plaindre, dit-il d'un air modeste : je me sommes mis dans l'instruc-
dlait une dacloresse, de Toulouse! Du rcsie loul s'arrangea pour le mieux, car Irais jaun uprËs, l'épicier conduisait ft l'aulet lu Joctoresse, el depuis ce lemps les habilanls de Custcr ne soal plus ■oiyaés, quand ils sont maludiis, ({ue selon les Tormuli^s de I' .Académie de Montpellier, t^pi^rous cju'ilâ apprécient leur boulieurl
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lion ! J'sommesiievcDu professeur de français dans un université qu'on fondit dans l'Ouest, el puis je me sommes marié.
Quel dràle de français on doit parler dans celte II ni vers) té-là!
Après un eiécralde dîner, quelques citoyens proéminents arrivent qui commencent à nous entretenir des glorieuses destinées que l'avenir réserve à la ville d'Hermosa. Mais comme ce sujet n'offre pour moi qu'un intérêt tout à fait secondaire, je ne larde pas à me retirer dans mu chambre pour mettre mon journal au clair.
26 septembre. — J'avais bien raison de prévoir une nuit agitée. Hier au soir, quand je suis lemonté dans machambre^ le bar de l'hûtel était désert. Les coœboys du C. 0- G. étaient probablement occupés à visiter les différents cabarets d'Hermosa aGn de comparer les différents wkiskeys de la ville. Leurs pauvres che- ¥aus, sellés el bridés, les attendaient toujours devant la porte. Vers minuit, j'ai été réveillé en sursaut par un tapage épouvantable, des chants, des jurons; des galops furieux d'une troupe de cavalerie, finalement une fusillade enragée suivie d'un grand bruit de vitres cassées. J'ai commencé par sauter sur mon revolver, et puis, rassemblant mes idées, j'ai tilché de me rendra compte de ce qui se passait.
L'hypothèse d'une attaque des Sioux ne paraît pas admissible. Nous sommes tout près de la réserve; mais ils n'ont pas fait parler d'eux depuis quelque lemps, el s'il leur prenait la fantaisie d'entrer «■ dans le sentier de la guerre n , ils ne débuteraient pas par l'attaque d'une station de chemin de fer. D'ailleurs, en
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écoutBDl bien, je (ÎDig par ilislingucr qu^Iiiues paroles du chant qu'on rugît sous mes fenêlres, el je les reconnais. C'est le refrain favori de nos cow-boySj œuvre d'un pocle inconnu qui chante en termes un peu crus : The Plalle maiden, litre dont la traduction française n'est pas La demoiselle plate, comme des lecteurs peu au courant des finesses de la langue américaine seraient peut-être tentés de le croire. Cela veut dire simplement : La jeune fille née sur les bords de la Platte.
Du moment qu'il s'agit d'une cantilènc amoureuse et non d'un chant de guerre, il est évident que la situalion n'a rien de grave. D'ailleurs, Raymond A.,., qui couche dans la chambre à cùlc de la mienne, a été aux informations et me raconte ce qui s'est passé. 11 parait qu'après de longues stations dans les dilférenls bars, les cow-boys du C. 0. C. se sont aperçus que leurs jambes commençaient à leur refuser service ; alors ils sont revenus prendre leurs chevaux à la porte de l'hôtel, el recommencent leurs pérégrinations : seulement, tout en parcourant les rues, ils s'amusent à faire des décharges de revolver dans les fenêtres, divertissement de haut goût pour lequel ils ont une attraction toute particulière.
Je loge au premier étage : si donc ils tirent dans mes vitres, ils ne pourront attraper que mon plafond, ou la balistique n'est qu'une chimère. Ces réflexions m'ayant rendu toute ma sérénité d'âme, j'ai remis mon revolver dans son étui ; je me suis recouché et n'ai pas tardé à dormir de nouveau du sommeil du juste, sans plus me soucier des performances des cow-boys du C. 0. C.
Ce matin, quand je suis descendu, tout était tran-
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quille. En me rendant h l'écurie pour cberclier mon cheval, après déjeuner, j'ui Eeulcmenl aperçu, au coin d'une rue, Irois cbetaux sellés et bridés, qui broutaient comme ils le pouvaient, d'un air très enuuyè, rberbede la chaussée, s'nrrëtant de lemps en temps pour flairer leurs cavaliers étendus iures morts par terre. Qu'étaient devenus les autres? C'est ce (]ue je ne saurais dire. Ils sont peul-élre déjà en roule pour relourner au ranch, ayant dépensé en une nuil les 30 ou 40 dollars qu'ils ont reçus hier.
Il y a une vingtaine d'années de cela. — Comme le temps passe, mon Dieu! — J'étais à Cherbourg, embarqué sur un croiseur en armement pour les mers de Chine. J'étais orScier de manœuvre, et naturellement je t&cbais de me procurer les meilleurs gabiers que je pouvais trouver. Un jour, en allant au port, j'en ren- . contre un que Je connaissais depuis lon<jtemp3. 11 s'appelait Kermorvan.
— Kermorvan! lui dis-je, monyarçon, lu Tais juste mon aiTaire. Il faut que tu viennes avec moi. Tu seras chef de la grande-bune. Nous allons faire une campagne superbe! 11 y aura des parts de prise à ne savoir qu'en faire. Enfin lu verras!
— Ah! tout de môme, monsieur, cela me fait plaisir de vous voir. Je voudrais bien naviguer encore avec vous; mais quand est-ce qu'il faudrait embarquer?
— Nous appareillons dans quinze jours.
— Ah ! il n'y a pas moyen. Je rentre des mers du Sud, je viens de toucher 1,500 francs, je ne pourrai jamais les manger en quinze jours!
— Cependant j'aurais bien voulu l'avoir.
L'honnête Kermorvan avait l'air trèsperplcie. Tout
à coup il Se un grand geste du bras.
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— Eh bien, monsieur ! foi d'homme, on fera ce qu'o pourra.
Le lendemain, en passant sur le quai, je l'aperçusl de loin entrant dans un cabaret. Il était précédé d'aaf joueur de violon el suivi de nombreux amis des deux J sexes qui paraissaient s'amuser beaucoup. Trois semaines après il arrivait à bord, tout dépenaillé, la veille de l'appareillage, cl m'empruntait vingt francs pour s'acheter des souliers. Si Kermorvan satait monter à cheval, il pourrait se faire cow-hoy. Il trouverait, dan^n celle nouvelle carrière, des camarades qui le comi'] prendraient.
Commeje ne veuï pas me régler sur le pas des percherons, il a été convenu que Raymond A... partirait un peu d'avance et que nous nous retrouverions pour déjeuner dans une ferme qui se trouve à peu près à moitié cliemin. Je n'en connais pas le propriétaire, un Irlandais qui, s'appelant Mac Mahon, allirme être le très proche parenl du maréchal; mais il semble trouver la cuisine de Fleur de Lis à son •joùt, car il parait qu'il y vienl 1res souvent, et il a fait jurer à Raymond de s'arrêter chez lui quand il irait à Rapid.
Au moment de me mettre moi-même en route, je rencontre en passant devant la <jare toutes les dames mai<grcs d'Jiier au soir. Elles font la conduite au juge Hiram, qui va porter la bonne parole je ne sais où. Debout sur la plate-forme de la station, son sac de voyage à la main, l'api'itre, tout en attendant le train, leur adresse ses derniers encouragements :
" Tous les savants qui se soni occupés de celle question, — et il cite une enfilade de noms de professeurs dont je n'ai jamais entendu parler, — tous les savants s'accordent à reconnaître qu'au point de vue inlellec-
t fuel, 1.
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fuel, la femme est égale à l'homme, quand elle ne lut est pas supérrfiure. Elle ne lui esl iiifériejre que soui le rapport de la force physique. Du t<;mps de la barbarie, la force physique était tout : mainlenant elle n'est plus rien. Tontes les lois et tous les usages qui consacrent l'infériorité de la femme sont donc des mons- Iruosilés. En tout et pour tout, elle doit être l'égale de l'homme. Si le mariage et la Famille, — ces deux institutions d'un autre à^e, — ne doivent pas disparaître, ce qui est liien possible, du moins il n'est pas douleui qu'elles ne doivent être profondément modifiées... « II m'a semblé tout à fait inutile d'en écouter plus long. J'ai rendu la main fi .l/a/u/t, qui, lui aussi, paraissait très désireux de s'en aller, et laissant derrière nous la nille d'Hermosa, nous avons repris notre course à travers la Prairie, dans la direction de Rapid. Il fait un temps idéal ; le soleil brille ; une bonne petite brise m'arrive toute chargée de l'odeur pénétrante qu'on respire partout dans ce pays, comme dans les maquis de Corse, Le docteur G... a fait des recherches très savantes pour découvrir d'oii elle provient. Il paraît qu'elle est produite par une plante de la famille des œillets d'Inde qui esl très commune ici. Les alouettes chantent au-dessus de ma tête. Des vols de snow-birds aux ventres blancs se lèvent à chaque instant sous les pieds de mon cheval, qui, de son grand trot allongé, franchit sans s'arrêter les collines et les «allées que nous traversons en contournant les Foot-Hills dont les sommets maigrement boisés barrent l'horizon sur ma gauche. Cette région a failli être dévastée, il y a quelques semaines, par un feu de prairie dont je vois encore les traces. On a pu heureusement l'arrêter à temps, et il n'a brûlé que quelques centaines d'hectares. M. Gus-
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tave Aymard et les innombrables sous-Fenimore Cooper qui se sont fait une spécialUÉ de la descrJpUou (les prairies américaines, ne manquent Jamais d'introduire dans leurs romans la description d'un de ces feux, et généralement l'une de leurs vlgnetles est consacrée à la représentation de cet incident. On voit une masse confuse de tigres, de bœufs, de chevaux et de cerfs courant affoles devant une immense nappe de flammes qui les poursuit. Leurs liéros échappent toujours à la mort, cela va sans dire, mais c'est par miracle.
Dans la pratique, les choses se passent d'une manière moins tragique. Les feux de prairie ne sont malheureusement pas rares. C'est généralement vers l'automne, quand l'herbe est très sèche, qu'ils sont à crîiindre. Quelquefois, quand le vent est violent, la flamme court si vite sur le sol qu'elle dépasse un cheval lancé au grand trot. Mais quand on la voit arriver, il y a toujours un moyen très simple de l'éviter. Il suffit de mettre le feu à l'herbe à l'endroit où l'on se trouve, et de se placer au centre de l'endroit dénudé. Quand la ligne de flammes vous atteint, elle ne trouve plus rien à brûler, et il s'y produit une brèche à travers laquelle on passe en toute sécurité. Du reste, il est bien rare que les flammes soient assez hautes pour qu'on soit môme obligé de prendre celle précaution. Il faut pour cela que l'herbe soit extrêmement toufl'ue et très élevée : malheureusement, il n'arrive pas souvent au foin de la prairie d'avoir autant de qualités. Le plus souvent, on peut enjamber la liijne en feu avec la plus grande facilité. Elle s'arrële d'ailleurs quand elle rencontre le moindre ruisseau, ou même un chemin un peu battu, fl n'y a pas un feiT de prairie qui puisse franchir quatre sillons de labour, et ce fait est si bi
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connu, (]iic dans cerlains comtés on oblige les compagnies de chemins de fer à prendre celle précaution des deux côtés de leurs lignes.
Ce sont, en efl'et, les étincelles échappées à la cheminée des locomotives i{ui causent le plus souvent ces feuE de prairie. Quand ils se produisent au printemps, il n'y a pas grand mal, car en quelques jours l'herbe repousse plus vprte qu'auparavant : mais a. l'automne, les ranchmen les redoutent singulièrement, car à cette époque l'herbe ne repousse pas, et il ne reste pi us rien à manger. Il faut alors partir à la recherche d'un ranch vacant, et comme ils commencent à être rares, on va quelquefois à quatre ou cinq cents kilomètres avant d'en trouver un : on y mène tous les animaux, et il faut passer quatre ou cinq mois sous la tente avant de pouvoir les ramener au ranch.
Mais revenons à nos moulons. Il parait que les philosophes lie l'antiquité ne se sentaient en possession de tous leurs moyens qu'à la condition de se promener sous des portiques, comme les péripntéticrens, ou d'aller tout nus, comme les gymnosophistes. C'est probablement une question de tempérament. Moi, je ne me sens jamais si bien en humeur de philosopher, que lorsque je suis k cheval et, — meilleur est le cheval, meilleure est ma philosophie!
C'est pourquoi, ce malin, je me suis trouvé insensiblement plongé dans des réflexions d'un ordre tout à fait supérieur, provoquées par ce que j'ai vu et entendu hier et aujourd'hui, et notamment par les paroles de cette vieille bétc de juge Hiram, Je pense à ces vies américaines si différentes des nôtres, à cette suppression de tous les liens de la famille et de la société à laquelle sont arrivés ces gens-ci, et vers laquelle, malheactu-
sèment, nous tendonâ, nous aussi. La désagr^galion à l'inGni (le lous les groupes qui composaient l'humanitè, l'homme réduit à l'état Je poussière, est-ce donc là le dernier mot du progrès? A quoi lous ces bommes et toutes ces femmes qui m'entourent aboutisseiil-ila avec leur goût enragé d'indépendance? Oii la lutte pour la vie est-elle plus âpre et plus impitoyable qu'ici? Oii Toit-on plus de gens surmenés, succombant à l'excès de travail?
Et voilà maintenant les femmes qui veulent s'en m^ler! Jusqu'à présent, dans ce pays-ci, elles ne faisaient absolument rien de leurs dix doigts. Toutes les fois que j'entre dans une ferme, j'y vois une femme maigre qui se balance dans son rocking-chair pendant que sou mari Irait les vaches et fait la cuisine. Il me semble que le beau sexe s'était déjà fait la part assez belle! Cela ne leur sufGt pas : les voilà qui, sous prétexte d'indépendance, veulent entrer dans la bagarre. Qu'est-ce que deviendra la vie d'intérieur et de famille? Enfin, c'est leur affaire et non la mienne. Mais préservez-nous. Seigneur, de femmes qui, au moral comme au physique, reposent sur des bases aussi peu satisfaisantes ! Et comme je préfère ces bonnes el plantureuses ^rcettes normandes qu'on voit dans les fermes, les soirs de noces, chanter la chanson de la mariée :
Four souballer ce
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Ils ne sont pot si doui Camme il» onl promit d'âire.
]l raulleurcoDaeilIcr De mieui se rappeler...
J'en étais là de ma chanson el de ma philosophie, quand, tout à coup, Mahdi a fait un écart ^'uorme, et puis il s'est arrêté court, tremltlant de tous ses membres, le col raidi, la tête tendue en avant, soufflant d'un air effrayé. J'ai vu tout de suite ce dont il s'agissait. Une boufrèe de vent amenait de mon côté quelques milliers de touHes de bundle grass. Les grosses boules vertes dévalaient en bondissant des lianes d'une colline au pied de laquelle nous nous trouvions, les plus grosses devant, les autres comme essoufflées par la course, sautant et se culhulanl derrière pour les rallraper.
Il n'y a pas un cheval qui résiste à cela. Heureusement, il y avait au fond de la vallée un creek à moitié desséché, dont le lit profondément encaissé formait comme une allée couverte grâce aus taillis de rosiers sauvages et de peupliers nains qui en garnissaient les bords. Je m'y engageai, et mon cheval reprit toute sa tranquillité, car, abrilé par ces buissons, il ne voyait plus les bundlegrass. Je marchai ainsi pendant deux ou trois kilomètres, cherchant un endroit où un éboulement des berges me permettrait de remonter. Tout à conp j'entendis galoper au-dessus de ma tête. En me haussant sur mes étriers, je vis un bel étalon blanc qui descendait d'une colline à fond de train. Il s'arrêta à cent métrés de moi, sans me toir, regarda un instant autour de lui, fit quelques pas en flairant l'herbe fraîche et drue qui poussait dans ce vallon un peu humide, et puis, relevant la lëte, il lit entendre deux ou trois appels. C'était évidemment un ordre, car le sommet de
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la colline se couronna aussitôt de soi;iaiite ou quatrevingts juments et poulains qui descendirent lenleoient pour le rejoindre. Elles appartenaient sans doute à quelque ranch éloigné, car je ne reconnaissais pas leur marque. Arrivée auprès de l'étalon, toute la troupe se disposa en un grand cercle dont il occupait le centre; les poulains et tes antenais eu dedans, auprès de leurs mères, et puis tous se mirent à manger paisiblement. Toutes les cinq ou six minutes, l'étalon s'arrêtait et jetait un coup d'œil autour de lui pour voir si tout allait bien. L ne jument s'écarla un peu; un hennissement bref et sonore lui lît tout de suite relever la tèle et regagner sa place encourant. Deuxantenais se mirent à jouer ensemble; mais le jeu dégénéra tout de suite en b;ilaille. L'étalon s'approclia, lança uu coup' de dents dans le Hanc du premier, et un coup de pied au second. Eux aussi rejoignirent leur place sans en demandei' davantage.
A ce moment, cinq ou six hennissements aigus et prolongés se firent entendre derrière moi. Je retournai la lêie. C'étaient les percherons qui arrivaient. Ils avaient suivi un autre chemin que le mien, et je les avais dépassés sans m'en douter. Aussitàl, toute la bande fut en mouveuien t. Les juments vinrent se grouper ensemble ayant leurs poulains entre leurs jambes. L'étalon se tenait à cent pas devant elles, les naseaux ouverts, grattant le sol du pied. Les percherons s'avançaient toujours, l'nn derrière l'autre, maintenus difficilement par les cow-boys. L'étalon lit trois ou quatre bonds en avant, tournant la létede temps en temps comme pour rassurer les juments, qui, à la vue des hommes, commençaient à se sauver. Raymond était en avant du convoi. Après un moment d'hésitation, le cheval cou-
LA EHECHE AUX BLFPI.ES. III
rui toul â coup sur lui : 11 .ivait l'air Turieuï. Raymond le hissa approcher; mais au moment où il se dressait déjji sur ses jaiulx^s de derrière, il lui lira lout à coup un coup de rei'olïer sous le nez. L'étalon stupéfait s'arrêta net, arc-buuk' sur ses <|uatrejaml)es, la criniëre au vent. Il était superhe ainsi. L'n second coup le mit en déroule ; il alla rcjoiniire le» juments qui galopaient déjà, ui^iis resta le dernier, pressant les poulains re lard a taire s, toujours prêta les défendre.
En allant rejoindre Raymond, tout élonné de me voir sortir du creek, je me rappelais ce que dit Gulliver do l'admiration qu'il a rapportée de son vuyajje au royaume des chevaux pour les institutions de ce pays. Il est certain que l'étalon blanc que je viens de voir me semble avoir, sur le lole d'un père de famille, des principes beaucoup plus sajjes que cens que j'ai entendu exposer ce matin au juge Hiram.
Je me souviens des incidents pénibles qui survenaient assez souvent pendant nos campagnes dans le Camboilge. Les élépbanls porteurs des bagages occupaient nalurellenient le milieu de la roule. A lout seigneur toul honneur. Les cavaliers, ofGciers ou spaliis, marchaient a. droite et à gancbe. Généraleme;>l, ils avaient soin de se maintenir à bonne distance des élépbants : mais quelqueTois, quand la route se resserrait, il leur fallait bien s'en rapprocher. Or les éléphants sont des animaux extrêmement furceurs. 11 arrivait toujours que l'on d'eux profitait d'une inallenlion de son ma/ioui pour attraper délicatement le bout de la queue d'im malheureux cheval qui Iroltinait innocemment devant lui ; il l'enroulait proslcment autour de sa Irompe, et puis, au moment oii l'on s'y attendait le moins, il donnait un bon coup sec. Le cheval tombait
ll-> LA BRECHE AUX BLFFLES. ^H
assis, le cavalier roulait par lerre, et l'éléphanl s'éloignait en trotlinnnt d'un air ravi.
Ces souvenirs île jeunesse me sont revenus à l'espril ce malin, quand j'ai essayé de suivre le convoi des étalons. A chaque instant, précisément au moment où je m'y attendais le moins, j'entendais un juron, et puis je voyais un gros percheron, debout sur ses jambes de derrière, s'avançant vers moi malgré tous les eETorts du cow-hoy qui le moulait, dans l'intention évidente de me lancer un coup avec ses pieds de devant. Dans ces conditions-là, la promenade manque complètement de charme; aussi, laissant mes compagnons prendre une certaine avance, je me suis mis à vagabonder un peu dans la Prairie. Une bande de sarcelles barbotait dans un creek : je tirai sur elles toutes les cartouches de mon resolver, sans même parvenir à les faire lever. J'avisai ensuite un village de cbieus de Prairie. Tous ses habitants, debout à l'entrée de leur terrier, s'annonçaient mutuellement mon arrivée en aboyant avec fureur. Mon premier coup n'eut d'autre résultat que de les faire tous rentrer précipitamment chez eax.
Tous ces exercices cynégétiques m'ont pris un certain temps. Anssi mon estomac ne tarde pas à m'avertir que le moment tie déjeuner ne peut pas être très éloigné. En regardant autour de moi, j'aperçois une colline, en forme de pyramide, qu'on m'a indiquée comme servant d'amer pour arriver à la ferme du descendant des rois d'Irlande. Effectivement, je ne tarde pas à apercevoir une assez grande maison de bonne apparence, entourée de quelques écuries et de grandes meules de foin et de mats. Au pied de l'une d'elles sont piquetés nos chevaux.
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En arrivant au campement, j'y trouve Raymond et ]rb cow-boj/S ^fiiinanU ilc Fureur. On m'explir|ne que M. Mac Alahoii, qui, lorsque ses affaires l'appellent du I côté de Fleur de Lis, ne manque jamais de se faire I héberger, lui elses bêles, deux ou IroJs jours de suite, s'est enfcrmd dans son lo<{rs quand il a nu venir Itaymond, et que c'est même à jjraiid'peine qu'on a pu obtenir de lui un seau pour faire boire les chevaui. I A ce moment, survient un cowhoy d'un ranch du voisinage, qui se fait raconter lu chose par ses collègues :
— D... mean set, those grangers ! dit-il quand i! s'est renducomple de la situation. Tous des ladres, ces fermiers ! mais celui-ci est le pire de tous. 1,'aulre jour, un de nos clievaux est entré dans sou Jardin par une brèche de la clûture. Il l'a enfermé dans l'écurie et a Fait dire à notre boss qu'il demandait vingt dollars de dom mages-i ntéréls .
— Et \eboss les a payés?
— Lui ! pour qui le prenez-vous ? II est arrivé ici avec deux hoys, moi et un autre : nous sommes allés droit k l'écurie sans nous inquiéter du propriétaire : elle était fermée; nous avons tiré un coup de revolver dans la serrure, el nous avons repris le cheval. Mais ce n'est pas tout! En nous en retournant au ranch, nous avons rencontré une douzaine de vaches laitières de la ferme. Nous les avons poussées (drive) devant nous, pendant une trentaine de milles, jusque dans la réserve indienne. SiMacMahon les revoit jamais, ilatiradelachancel Les
I Sioux ont déjà dû les manger. Good btfc, gentlemen ! Et noire nouvelle connaissance repart au galop. J'avoue que cette petite anecdote me fait comprendre le peu de sympathie que semble avoir pour les ranch-
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meti cet estimable irlandais. Il faut reconnaître d'ailleurs qitc l'hospilalrté n'est pas une vertu américaine. Il paraît que dans le Sud plie se praliqucsur !a grande échelle. Mais chez le ti'rilahlc Vankee, et surtout chez le fermier yankec,
Elle se vend toujours, et ne se dunne jamais, J
^'o^, non, non, jïmai»! H
comme il est dit à peu près dans la Dame blanche, ' L'inhospilalité des gens de ce pays-ci est qnel(|ue chose de phénoménal. L'année dernière, un de nos cowhoys, surpris en pleine nuit par une tourmenie de neige, arriïc à moitié mort de froid devant l'écurie d'une ferme. Le fermier ne consentit l't la lui ouvrir qu'après avoir reçu un dollar. Et ce n'e.it pas seulement dans les pauvres fermes de l'Ouesl que les choses se passent ainsi : les plus jjrands fermiers de l'Est n'agissent pas aulremonl. L'année dernière, Raymond A... et D... ont passé quelques semaines dans l'Illinois, occupés à former une bande de juments qu'ils voulaient amener au ranch, lis s'étaient installés à Ollawa, qui est un des plus grands centres d'élevage du pays. Tous les éleveurs des environs leur écrivaient pour leur demander de venir voir les animaux qu'ils avaient à vendre. Souvent il leur fallait faire des courses très longues, et quand ils arrivaient, ils se trouvaient dans une ferme isolée, loin de toute espèce d'hôtel ou de restaurant. Jamais on ne leur offrait à déjeuner. On ne les faisait même pas entrer dans la maison d'habitation. En pareille conjoncture, un fermier du Perche se serait peut-être dèhallu pendant deux heures pour une diEfércncc d'une pislole sur un marché de 2 ou 3,000 francs, mais il aurait tenu à honneur d'offrir à
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son acbeleiir un déjeuner qui lui aurait coûté ileui louis. Dana nos campagufis, un marché se double toujours d'une fëie quelconque. Ici, on a l'esprit uniquement tendu vers le but à alteindre, qui est de gagner le plus de dollars possible. C'est une bien singulière manière d'entendre l'existence.
L'accueil inliospilalier du ménage Mac Mahon a pu faire souQ'rir notre amour-propre, mars, au point i!o vue matériel, nous y avons cerlainoinent gagné; car ie sac aux provisions de François, malgré le rude assaut qu'il a eu à subir hier, contient encore des ressources I plus que suffisantes pour nous improviser un déjeuner qui a été vivement apprécié. Quand nous avons eu terminé notre rcfeclion et que nos chevaux ont eu bu tout I àlenraisedans l'eau rouge du creek voisin, auquel celle couleur a valu le nom de Bloody creek, nous avons secoué la poussière de nos bottes sur cette terre inlios- ' pilaliëre, que nous avions semée de carcasses de pou- ' lets, et, mettant le cap sur le Nord, nous avons com- I mencé la dernière étape de notre voyage sur Rapid-Cily. Selon mon habitude, j'avais déjà pris une notable avance sur mes compagnons, et je calculais avoir fait environ la moitié de mon chemin, lorsqu'il m'est arrivé une aventure assez extraordinaire.
Je venais d'escalader au pas une petite colline assez raide, lorsque tout à coup, en arrivant au sommet, je jj me suis trouvé face à face avec un homme que je n'a- !| vais pas vu plus tôt parce qu'il montait de l'autre côté. C'était un grand gaillard très maigre, d'une cinquan- I laine d'années, ayant de longs cheveux grisonnants qui lui tombaient dans le dos, et sur la tète un grand chapeau de cow-hoy qui avait vu des jours meilleurs. Il portail des pantalons indiens en cuirfauve auxquels le
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travail assidu des sqaaus avait prodigué des frange» et des broderies en piquants de porc-épic. Je crois avoir déjà dit que ces paatalons ont cela de particulier qu'ilsn'onlpasdefond. Il avait également une chemise indienne en peau d'anlilope. La coupe de ce genre de Tétemenls ne comporlcpasdepans. Fort heureusement, la fâcheuse lacune qui résultait par derrière de ces particularités du costume indieu était comblée par un paletot d'étoffe claire, à collet de velours noir et d'origine manifestement parisienne. Ce monsieur avait dn reste l'air d'un arsenal ambulant. 11 portait un winchester sur son épaule, à la ceinture un gros revolver Coït, d'un côlé; et de l'autre, un couteau à scalper d'une dimension si formidable, qu'il me rappela aussitôt celui qu'on voit dans les gravures dEpinal, entre les mains du beau-frère de Barbe-Bleue, au moment oii il s'apprête à venger sa pauvre sœur.
Mcikdi et moi, nous nous élions arrêtés tout ébahis. L'inconnu prit le premier la parole.
— Monsieur, me dit-il avec une politesse exquise qui me rassura tout de suite, tel que vous me voyez, je suis à la recherche de six poneys qui se sont égarés Ils portent la marque P., V.. Pourriez-vous me donner de leurs nouvelles?
Ceci était dit en anglais, mais avec un accent français si prononcé, que je n'hésitai pas à me servir dfl notre langue, pour l'informer que je ne pouvais malheureusement lui donner aucun renseignement.
— Comment! s'écria l'inconnu en m'entendant ; un compatriote ! Sericz-vous par hasard un des Français de Fleur de Lis?
Précisément!
Le baron Edmond de Grancey, alors? Baron, une
>ge»V rots ^1
poignée de main! Ravi de faire voire connaissance!
— Croyez, clier monsieur, que je suis moi-même fort heureux de vous rencontrer. Mais ii qui ai-je riionneur de parler?
ait reposé à terre la crosse de son fusil.
Tirant de sa poche une superlie tablette de tabac, il y découpa avec son boaio knifc une forte chique qu'il m'offrit d'un yeste graciem. Voyant que je refusais, il la garda pour lui-même.
— Baron, me dit-il quand elle fut contenalilement logée Anna un coin de sa bouche, je n'ai pas de cartes sur moi : il faut donc quii je me présente moi-même : je suis le comte François Loiseau du Vallon '.
— Et qu'est-ce qui me vaut l'avantage de vous rencontrer aujourd'hui dans la grande prairie du Dakola?
— lUon Dieu! c'est toute une histoire. Je suis venu en Amérique il y a plus de vingt ans; j'étais envoyé par un groupe de financiers parisiens pour étudier une affaire qu'on leur proposait en Californie. Mais j'ai mangé à .Vew-York, en débarcjuant, tout l'argent qu'on m'avait donné pour le voyage.
— Ah!
II haussa le.s épaules d'un geste plein de philosophie-, et puis tapant sur sa poche qui rendit un son argentin :
— Ici je ne dépense rien ! J'ai là deux dollars : ils y sont depuis deux mois; mais quand je suis dans une ville, je ne peux jamais garder d'argent : c'est plus fort que moi.
— Et peut-on savoir ce que vous aveï fait à New- York?
— Ah! quand j'ai vu que je n'avais plus le sou, j'ai
I II va sans dire que je cliange le nom 1res connu qui m'a élé
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écrîl en France pour aïoir de nouveaux fonds. Je dois dir« (]ue l'on s'csl empressé île me les envoyer.
— Et alors vous éles parti pour la Californie ?
— Oui 1 mais je me suis arrêté en route à Chicago. J'y ai encore mang^. tout ce que j'aiiais. Alors, quand le dernier dollara élé parti, j'ai pensé qu'il était bien inutile d'en demander d'autres. Kt je suis venu dans le Far- West.
— Et qu'est-ce que vous yavez fait?
— Mon Dieu ! un peu de tout. J'ai commencé par épouser deux femmes siouses : des femmes très comme il faut! Elles appartiennent aux meilleures familles de la tribu. Vous ne s^iuriez croire combien elles me rendent mes intérieurs agréables!
— Veuillez agréer tons mes compliments. Est-ce que ces dames sont dans les environs? Je serais vraiment bien heureux de leur être présenté.
— Elles seraient de leur côté ravies de faire votre connaissance.
Je m'inclinai modestement.
— Mais justemcnl, continua-t-il, je les ai quittées depuis quelques jours. \ous habitons d'ordinaire dans la réserve indienne, sur les bords du Missouri. C'est là qu'elles sont en ce moment. Moi, je suis venu de ce cûté-ci pour conduire deux voyageurs européens qui m'ont demandé de leur servir de guide. Ils sont à linil ou dix milles d'ici. Seulement, nos poneys se sont sauvés, et je les cherche depuis hier. J'ai lien souvent entendu parler de Fleur de Lis. J'irai vous voir un jour ou l'autre. Mais il faut que Je continue â chercher mes poneys. J'ai laissé mes pauvres voyageurs au camp sans rien à manger ; ils doivent trouver le temps long.
L/)-dessns M. le comte Loiseau du Vallon me donna
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une uoiivellc poignée de main, puis iiitl son fusil sur son épaule, el, me lournanl le dos, il s'éloij^na il'un bon pas '.
tne heure après celle renconlre. Je ilébouclie dans le petit ainpbilhù&tre au fond duquel s'élève la ville de Kapid-City. Elle a vraiment loul à fait bon air. C'est à peine si quelques rares log-Uouses rappellent le temps, cepenilaul si rapprocha, où elle l'ut fondée par les premiers pionniers des Black-Ilills. Dans un enclos, près de la station, pourrissent les stage coachs qui, jusqu'à l'année dernière, constituaient le seul moyen de locomotion à travers la Prairie. Le jour oii le dernier est arritè, c'est-à-dire la veille de l'inauguration du c!iemin de fer, a été un jour de fête et de réjouissance publicjues. Lo programme comportait une atlaque de la malle-poslc par une bande de cow-hoys. On a beaucoup admiré l'entrain avec lequel les acteurs étaient entrés dans leurs rôles, ce qui a fait supposer qu'il y en avait peut-être dans le nombre qui n'en étaient pas à leurs
' Oepuiï DIS renconlre pria la pftnc de m'infarii France, il paruîl que lou
ce M. le camle Loiseati du Vallon, j'i de ses aatL^cédenls c^n Amérique ol e ! qu'il m'a rscoulé esl abEolumenl vrai .ein cte la tribu des De un -Chaud ro ni l'ouE de celles qui composeoL la conri)déraiian des Sioui. El yjouil m'a-l-oa dit, d'une jiraode eonai de ration, d'abord à cause de 30 a luIlG d'uD ëvénemcut sur
ou plulût de SI veDu il y a dei
e fi[ envoyer loul l'argei à orii-iT uoe grande fête à I eut pas un Deui-Cliandcanns marcEier aulremenl qu'à quitl tous les u'î^ti'amï! Au iiout avaicnlbieumalauicalp, mai celle des plus «[rands chefs!
lit héritage de 25 ï 30,000 francs, E el l'employa jusqu'au dernier dollar 1 tribu. Pendant six semaines, il n'y s, guerrier, squaw ou papoose, qui pût re pultes. Le whislty coulait ù flots dans de ce lemps, les Deui-Cbaudrounais s l'influence du comte du Vallon iSgalail Paneia et civcenses!
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d(;buts. Avant de gacjnrr la première avenue, au de liiquelle s'élève le Harney-Hotel, je traverse ilei ou trois rues dans lesquelles il y a déjà d'il maisons en briques à trois étages, avec des magasins ornés de •{laces comme sur les boulevards. Ces maisons sont encore espacées : mais de tous les côtés on est en train de bi'ilir; et cependant Dieu sait ce que doit coûter le mètre cube de maçonnerie, car je viens de voir une affiche annonçant comme un très beau marché des briques â cinquanic-cinq dollars le mille.
Le Harney est lui-mi^me une superbe construction de cinq ou six étapes qui ne déparerait pas une ville de cinquante mille habitants. C'est une compagnie an cupilal de 400,000 dollars qui l'a construit. Il est vrai qu'elle ne fait pas ses frais. Un immense hall en occupe tout le centre. A tous les étages, il y a des balcons sur lesquels s'onvrent les chambres intérieures. Les soussols sont réservés aux boutiques de coiffeurs et aux bureaux du télégraphe. Comme cela a toujours lieu en Amérique, le hall sert de club et de bourse à tous les habitants de la ville.
C'est là que je vais attendre mes compagnons, après avoir été faire ma toilelle dans une chambre superbe du premier élage. Quand ils viennent m'y retrouver, au bout d'une heure ou doux, avec leurs revolvers k la ceinture et leur sacoche sous le bras, leur arrivée produit une certaine impression, car on ne voit presque plus de gens armés. C'est encore un point à noter. 11 y a quatre ans, presque tout le monde, au contraire, portait son revolver bien en évidence; maintenant, il n'y a plus que les ranchmen qui soient lîdèles aux anciens usages, et encore beaucoup, une fois en ville, s'habilieBt comme tout le monde.
tre^l :ux ^H
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Du rcsie, je suis Jéjà en pays de c de mon premier voyage dans ce pays, il m'élail arrivé. en traversant la Prairie, une aventure dont se souviennent peut-être les lecleurs des Montagnes Hocheuses. Un certain colonel Log, que j'avais rencontré en venant de Pierre à Rapid-City, avait eu l'idée géniale d'ef^sayer de me jeter à l'eau, au passage d'un creek. Il s'agissait d'une simple plaisantiTie qui, du reste, tourna assez mal pour lui, une heureuse circonstance ayant fait que j'étais sur mes gardes. Finalement ce fut lui qui fut jeté à l'eau. Il faillit même s'y noyer. Je me liàte d'ajouter qu'il avait très hien pris la chose, et nous nous étions séparés les meilleurs amis dn monde.
L'autre jour, en arrivant à BuOalo-Gap, avec mes docteurs, je l'ai retrouvé dans le Irain, où il était monté avec toute une bande d'amis. Nous nous sommes tout de suite reconnus; il s'est empressé de me présenter à l'honorable société comme le Français qui lui avait Tait prendre un bain : anecdote qu'il avait du raconter souvent, car tout le monde semblait la connaître.
J'ai retrouvé aujourd'hui, dans le hall de l'hôtel, ce digne colonel. Il était venu lui-même pour le concours, et aussi pour faire quelques achats, et a tenu à me faire faire la connaissance de tous les ranchmen qui se trouvent à l'hôte]. Ce sont eux qui constituent l'aristocratie du pays. Les présentations se font toujours dans les mêmes termes :
— Baron ! allow me lo introduce you to one of our prominent cowmen : colonel*** i
Et puis :
- Colonel***! allow me to inlroducc ijoii, to o.
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prominent French Horseman ^ Baron Granctj deFloui de-Lys! [Sic.)
[| faut savoir accommoder son nom au\ prononciatioDS des pays oii l'on se (loui'e. En Chine, on m'appelait toujours « le viens frère « [ta-jen] Khan-an-sy. Les Américains m'appellenl Grannecij. Je n'aumis jamais cru mon nom si difGrile à prononcer.
Quand l'introduclcur a prononcé ces deux plirasos, les intéressés doivent immédiatement s'avancer rnnuers l'autre et se serrer vigoureusement la dextre en disant d'un air ravi :
— Baron ou colonel, glad to see you!
Ainsi le veut la civilité puérile et honnête en usage dans ce pays.
Comme il ne faut pas réveiller de douloureus souvenirs, je ne parle pas du diner. Quand il est terminé, Raymond A... et J... m'annoncent l'intention d'aller passer leur soirée au spectacle. Une troupe dramatique vient d'arriver qui annonce pour ce soir sa première représentation. On joue une pièce qui s'appelle ; Under tlie gas-light ! Et il parait qu'on y voit un train qui sort d'un tunnel! Les affiches insistent même sur ce fait qu'un hrùle du vrai charbon dans la locomotive. Je ne fais vraiment pas ce que les amateurs de l'art dramatique pensent demander de plusl Je me prive cependant de celte petite fè(e. L'autre jour, à Chicago, j'ai vu jouer Patrie, le drame de M. Sordou, au Mac Vickers-Theaire, M. de Sainte-Aldegonde parlait du nez, et les învilées du duc d'Albe étaient poudrées et portaient des costumes Louis XV. Je préfère rester sur ces souvenirs, qui n'ont du reste rien de désagréable, car la chronologie seule avait à se plaindre. Les demoiselles du corps de ballet rem-
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plissaient éj;alemenl liien leurs rôles et leurs maillots.
Laissant donc mes compagnons aller seuls nu Itiéâtre (le Kapid-Cily, je viiis pnsser masoiriJcchez le curé, lo P. Mac Glynn. In éditeur américain, ([ui s'est, bien entendu, passé de ma permission, a Tait une édition populaire de mon livre sur l'Irlande. On le errait l'autre jour dans la gare de Cliicago, au moment où je passais dans celte ville. Ici, comme en Irlande, il m'a valu quelques injures de la part des journalistes inféodés à la laiid leoyiie, mais cette publication ne m'a cependant nullement brouillé avec le clergé irlandais. Un évêquc m'a même avoue que j'avais parfaitement raison. Quant au P. Mac Glynn, c'est un land leaguer convaincu, sans qu'il sache bien pourquoi, cur il est né en Amérique et n'a jamais été en Irlande, mais nous n'en sommes pas moins de 1res bons amis. C'est un grand et gros Irlandais au teint fleuri et d'une honnête corpulence. Je le trouve en train de fumer sa pipe au coin de son feu.
Il m'a conlé lui-même l'année dernière l'histoire de ses débuts dans ce pays. Il y a deux ans, il administrait paisiblement sa paroisse, à Huron, une petite ville de l'Est, quand son évêque le Cl venir pour lui communiquer une lettre qu'il venait de recevoir, sijjnée d'un corlain nonilire de callioliques ciinadiens un irlandais habitant la ville de Rapid-Cily. Ils exposaient que, dans un rayon de cent ou cent cinquante milles autour de leur ville, se trouvaient den\ cents familles environ de nos coreligionnaires; ils ajoutaient que ces Familles, dépourvues de tout secours religieux, étaient disposées, malgré la modicité de leurs ressources, à s'imposer certains sacriËces si l'on voulait leur envoyer un prêtre.
Le P. Mac Glynn est déjà d'un certain âge, mais il n'a encore rien perdu de la çcrve et de l'enlrain qui caractérisent ses compatriotes. Il n'altendit mémo pas que snn évéque eût fiai la lettre pour déclarer qu'il était prêt à partir.
Ses débuts furent des plus lieureui. On découvrit un spéculateur qui s'élaîl mis sur les liras un grand lot de terriiins éloignés du centre de la ville et qui étaient d'une vente difficile. Il s'empressa de donner un bel emplacement, à condition qu'on y construirait l'église et le presbytère, pensant que cela donnerait de la valeur au reste. l'our commencer les travaux, on eut recours à une souscription qui fournit quelques fonds; puis on contracta un emprunt ; les fermiers canadiens se chargeaient des transports. Bref, au bout de dix-huit mois, le P. Mac Glynn était eliez lui.
Je m'amuse k me faire expliquer son budget. La location de ses bsncsipews} rapporte de 5 à 600 dollars, somme qui suffît largement aux frais matériels du culte. 11 m'explique que son traitement est fixé par l'évèqueà 600 dollars en sus des dépenses de maison. Ce qui me semble vouloir dire que, sur les recettes du casuel, il a le droit de prélever d'abord lesdiles dépenses, puis 600 dollars, et qu'il doit verser le reste dans la caisse du conseil de fabrique. Eu réalité, jusqu'à présent, il n'est pas parvenu à parfaire ces 600 dollars. Le casuel est alimenté par les mêmes sources que chez nous : mais il y a de plus, comme en Irlande, une forte dime, volontaire bien entendu, qui est payée par tous les paroissiens deux fois par an. On ne néglige pas les petits moyens pour encouragerles bonnes volontés récalcitrantes. Raymond 1 -M racontait çue, l'année dernière, le trésorier avait
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passé de banc en hune, pendanl la messe île miiiuil, inscrivant les souscriptions dont il annonçait à haute Toix le moDlant. Le tolal n'ayant pas élc juijé suffisant, le curé adressu à ses ouailles une verle semonce, puis on ferma les portes, et le trésorier recommença sa tournée; celle fois, avec un plein succès. Tous ces détails nous choquent un peu. II est bien évident cependant que, dans un pays oii il n'existe pas de budget des cultes, ou ne peut pas opérer autrement.
J'ai eu justement ce soir à discuter avec le P. Mac Glynn une question de ce genre. Il avait écrit il y a quelque temps à Itaymouil pour lui demander un cheval ; je venais lui dire que nous nous ferions un devoir de lui en donner un. Mais il parait qu'il a changé d'avis. Trois fermiers canadiens s'étaient engagés à fournir l'avoine : or la récolte a été très mauvaise cette année. Alors le P. Mac Glynn a décidé qu'il ne prendrait son cheval qu'au printemps prochain. Cette grave question ainsi réglée, je lui demande des nouvelles de sa sœur, qui vit avec lui. II me répond qu'elle est au théâtre avec Vhelp (la servante). Pendant notre révolution, les domestiques exigeaient qu'on les appelât o^cieux : dans le Far-West, il n'y a pas beaucoup de servantes, mais celles qui y viennent rendraient immédiatement leur lablier si on les appelait maidou servant. Il faut les appeler lady help, dame qui aide! Le directeur lui a envoyé à titre gracieux deux billets, qu'il a donnés à ces dames.
Ceci nous amène à aborder la question du théâtre en général. Le clergé de ce pays-ci ne me parait pas avoir les mêmes opinions que le nàtre sur la comédie et les comédiens, comme on aurait dit au siècle dernier. Dernièrement, il est arrivé â Boston, (e crois.
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une afraire (|iii a fall granil limU. Un prédicateur parla, en chaire, en lermes plus (jiie vifa des gens de théâtre. Dans l'audiloiie se iroavait jusiemenl une acti'ice Irèg connue, dont la vie privée esl d'ailleurs, dil-on, îrréprocliahle. Elle se leva, înlerrompit vivement le prédicaleur, et lui dit qu'elle ne pouvait pas tolérer qu'en sa présence on parlât ainsi d'une profession dans laquelle elle avail la prétcnlion d'élre restée aussi honorahie que n'importe quelle aiilrc femme. C'est dans une église protestaule que la scène se passait, mais j'ai lu plusieurs journaux calholiques qui donnent absolument raison h l'actrice. Je crois donc qu'en Amérique le cleryé n'est pas, comme il l'est chez nous, hostile de parti prit) au tliédtre. Ainsi le P. Mac Glynn m'a dit ce soir qu'il sérail fort heureux de voir s'étaiilir à Rapid une troupe qui habituerait le public à un genre de distraclious plus relevé que celles qu'il goûte actuellement. Ce serait une moralisntion relative. J'avoue que cette manière de voir me semble très sage. Chez nous, surtout autrefois, les gens d'une religion très austère condamuaient absolument le spectacle, quel qu'il lut. Je connais encore bien des villes, en province, où beaucoup de familles ne veulent pas, par principe, qu'aucun de leurs membres paraisse au théâtre local ; et puis ensuite on gémit sur le choix des pièces qui s'y jouent. Il est cependant assez naturel que les directeurs, sachant que, quoi qu'ils fassent, ils n'auront jamais la clientèle de la bonne société, ne se préoccupent que des goûts de l'autre. J'ai connu aussi des curés de campagne qui, dans l'espoir d'empêcher de danser, faisaient exprès de retarder l'heure des vêpres. Le résultat qu'ils ont généralement obtenu, c'est que, ihns beaucoup de ces villages, on ne va plus aut_
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vfpres. Quand on veut loul avoir, on n'a souvent rien. C'esl pour cela (|ue jp trouve sages les gens qui raisonnent comme le P. Mac Glynn.
Du reste, d'après ce que j'ai pu juger du niveau de l'art dramatique dans les Black-Mills, il pourra monter encore pendant lon<;tcmps avant d'en arriver à un rigorisme exagéré. Je suis allé l'année dernière au théûtre de Deadwood. Le directeur m'avait fait l'iionneur de m'inviter à la première représentation de la saison, qui avait lieu le soir môme de mon arrivée. Il pleuvait à verse. Le théâtre était une grande baraque en bois dont la façade flamboyait dans la nuit très noire, grAce à une douzaine de lampes électriques. A la porte, deui ou trois cents clievaux de cow-hoys allendaienl, Irissonnants sous la pluie, la tête basse, la bride par terre entre les jambes, disparaissant presque aous les énormes selles mexicaines, dont le cuir rouge reluisait sous la lumière.
En entrant, on se Irouvnil dans une sorte de vestibule muni d'un bar où buvaient une douzaine d'iiommcs à figures patibulaires. Le directeur vint au-ilevant de moi : nous monlàmes au premier, et il me fit entrer dans une loge. Au-dessous de nous s'étendait une grande salle garnie de tables et de bancs en planches à peine dégrossies. L'assistance était nombreuse : il y avait bien là trois ou quatre cents mineurs ou cowboys, buvant du U'iVAyà pleins verres. Beaucoup avaient mis leur revolver sur la table, devant eux : quelquesuns avaient même fiché leur howie-knife dans la table à côté de leur verre.
Une vingtaine de femmes circulaient dans la salle. La plupart n'étaient vêtues ([ue d'un maillot et d'un corsel. Beaucoup d'entre elles étaient déjà à moitié ivres.
De temps en leraps, l'orchcslrc enlamait un air^
Alors sf p( ou huit de ces demoiselles monlaient sur I
et jouaient une petite ineptie, prétexte à danH
ou à cliansons.
Représentez-vous quelque chose d'analogue France. Ouns nos ports, duns nos villes maiiufaclurières, il ne manque pas de cafôs chaulants d'un ordre à peu prés correspondant. Chez nous, on sent un vent d'emballement et de l'olie qui court dans la salle, qui atténue et qui excuse dans une certaine mesure la brutalité du spectacle. Les femmes n'ont pas trop l'air d'exercer un métier; elles semblent empoilées par un peu de cet entrain endiablé qui, s'il faut en croire les poètes, animait autrefois les bacchantes; dans la salle, le public s'échauffe; les cris, les rires, les interpellations jaillissent de toute part : le spectacle est aussi bien dans la salle que sur la scène.
Ici, rien de pareil. Les femmes ont l'air Je prendre
Ileur maillot au sérieux. Elles semblent croire qu'elles exercent une profession comme une autre. Un peu plus, elles vous parleraient de la suinte livrée du travail, comme un orateur de réunion publique. Ce sont des ouvrières payées par leur patron pour être inconvenantes pendant trois heures chntgue jour; et elles s'arrangent de manière à lui en donner le moins possible pour son argent; non que le métier leur répugne,.
LA BRÈCHE AL'X BTFFl.ES. 12!)
mais parce qu'elles sont des ouvrières et que lui est un patron.
Les hommes sont encore plus curieux h étudier. Ils ont tous cet air surmené si commun en .Amérique. Ils boivent silencieusement verre de wliisky sur verre de whisky; l'ivresse arrive bien vile : on la reconnaît aux gestes qui sont incertains et aux yeux qui sont ternes, mais c'est une ivresse lourde cl sombre qui tout d'un coup pourra bien devenir furieuse, mais qui jamais ne sera gaie. De temps en temps, quand une actrice ou une danseuse s'est distinguée, on voit un homme, <juelquefois en <[uenille3, qui tire de sa poche un dollar et le jette sur ta scène ; alors la femme le ramasse, le met dans sa gorge, et puis l'entr'acle venu, elle va s'asseoir sur ses genoux et boire avec lui. Si encore ils avaient l'air de s'amuser! Mais tous ont l'air de porter le diable en terre,
11 y a des soirs cependant oii la scène s'anime. Quand un pas ou une chanson sont particulièrement réussis, il arrive qu'un cow-^oy enthousiasme prend son revolver et le décharge eu l'air, en signe d'admiration ; alors tous ses camarades en font autant. Souvent aussi, un dilettante jette un lasso à une danseuse et la tire dans la salle.
C'est l'imprésario qui me donne ces détails pendant que la représentation continue :
— The boys must hâve theirf uni (Il faut bien qu'on s'amuse !) ajoute ce philosophe. C'était, l'autre jour, le mot du ranchman d'Hermosa.
— Cher monsieur, ai-je répondu, je suis entièrement de voire avis. Il faut qu'on s'amuse. Mais voyez ce grand cow^oy, là, en bas. I,a petite chanteuse blonde un peu boulotte qui est en scène le surexcite
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éviilemment beaucoup. Voyez comme il écarqiiille les yeux! Le voilà qui met sa main sur son revolver. 11 va sûrement tirer ca l'air. Or il est m ani Teste ment très ivre. Nous pourrions bien nous trouver sur le chemin (]ue prendroDt les balles! Cela me serait fort désagréable. Souffrez donc (|ue je me relire. J'emporterai du reste un souveair eucbanleur de la cbarmante soirésH que voua m'avez fait passer. ■
— N'ayez nulle crainte, cLer monsieur, m'a répondu cet homme élonnanl : le cas est prévu. Vous n'avez qu'à vous baisser quand on commencera à tirer. Le dessous et les ci^tés des locjes sont faits avec des madriers à l'épreuve de la balle. 11 n'y a donc aucun danger. Malheureusement, mon architecte n'a pas pu prendre les mêmes précautions pour lé plafond : cela aurait été trop lourd...
El, mélancoliquement, il me montrait le toit de son établissement, percé comme un crible par des milliers de petits trous ronds à travers lesquels une pluie rafraîchissante venait calmer les effervescences de l'auditoire; témoignage flatteur des succès remportés par 1 ses pensionnaires pendant la saison précédente.
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27 septembre. — I/amphitliéàire au fond duquel est construit Rapid-Cily s'ouvre sur la Prairie. L'espace ne manquait doue pas aux arjiauiaaleurs du concours. Pour une raison ijui est probablement excËllenle, mais que je ne connais pas, ces messieurs ont cependant cru devoir choisir un emplacement situé à six ou sept kilomètres de In ville. Il a même fallu faire un chemin pour y arriver. Du reste, selon l'usaj^e de tous les concours, rien n'était prêt pour le jour de l'ouverlure. Ou a commencé avant-hier seulement à s'occuper de la roule. Des hommes conduisant des charrues attelées de deu.\ chevaux labouraient toutes les bosses qui se troQvaienl sur le tracé. D'autres venaient derrière eus avec des pelles-brouettes en Iule', au moyen des-
> L'inatrumenE ijue let Américuins nppelleal un seraper et que moi je di^iigne sons le nom de t pclle-lt rouelle i, faille de coU' nattre une autre eiprcssioD, est forl simple, fort ingéiiieui et d'un usage général en Amérique Jnni Ions les Iraïaui de terrasse m en 1. Ceit un dïnji- cylindre en tdie pouvant tourner autour d'un axe
quellcB les terres ameublies par le travail des premiers étaient transportées dans les creux. Au besoin, on recommençait l'opération cinq on sii fois, et un nivellement relatif était ainsi obtenu en un temps incroyablement court.
Cet emploi de la cbarrue m'a toujours semblé des plus ingénieux. J'ai vu, à Chicago même, creuser de cette façon les fondations d'une maison. La charrue commençait par tracer quatre ou cinq sillons : les hommes pelletaient la terre, puis la charrue repassait, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on fût arrivé à la profondeur de trois ou quatre mètres qu'on voulait atteindre. Il est évident que ce procédé est surtout [ avantageux dans un pays comme celui-ci, où la main-
d'œuvre étant très chère, l'achat et l'enlri^tien des I chevaux coûte relativement peu. En France, les con-
I ditions ne sont pas les mêmes. Cependant il me semble
que bien souvent, chez nous, et notamment pour les travaux de l'agriculture, on pourrait utiliser cette I idée. Pourquoi, par exemple, ne pas employer la cbar-
I rue quand on veut creuser un fossé de clôture ou éta-
blir des drains dans une prairie? Je compte tenter cette expérience à la première occasion.
Quand j'ai eu constaté que les choses étaient aussi peu avancées. J'ai vu que je pouvais, sans aucun inconvénient, accepter les propositions de mon ami le colo-
Buquel eal tïié i angle drail un tjmon qui sert & alLeler les che-
vaui. L'un des bras est muni de deui poignées ou maocheroas.
En les soulevBDt de manière que la section du cylindre Tasse avec
I l'horizon nn an^le da quaranla-clnq degrés, l'autre bord, légère-
1 menl éraaé, TÏenl mordre dans lu lerre, qui s'accumule dans le
cylindre dès que l'atlelage se porlc en avant. Quand il est plein,
on rabaisse les mancherons, el loul l'appareil gl'
^ traîneau jusqu'au point où l'on veut décharger.
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nel Log, qui icui ubsolument me faire visiter son ranch. Il a même lanl insislé, que je le soupçonne fort d'avoir envie de me le vendre.
Ce ranch, le 1-7., se trouve à Irenle-cinq milles environ d'ici, dans l'Est. J'en ai souvent entendu parler, parce que c'est l'un des derniers où l'on soit resté fidèle aux anciens errements qui consistent à laisser toute l'année les étalons avec les juments. Le colonel a commencé avec très peu de chose, il y a une dizaine d'années. H a maintenant, dit-on, 4ou 500,000 dollars. Il est donc tout naturel qu'il trouve excellente la manière d'opérer qui lui a permis d'arriver à ces résultats. Cependant je remarque qu'elle est abandonnée partout. Il doit y avoir de bonnes raisons pour cela.
A midi, nous voyons arriver devant l'Iiûtel un fort joli buggi/j attelé d'une paire de ces petits chevaux américains qui n'ont que la peau et les os, mais qui sont si bons. C'est l'équipage du colonel qui vient luimême nous chercher. Nous nous introduisons péniblement, Raymond et moi, sur le siège, à côté de lui ; dix minutes après, nous laissions derrière nous les dernières maisons de la ville. Alors commence nue de ces promenades invraisemblables, comme on n'en fait que dans le Far-lVest. De ce côté-ci, la Prairie est encore fortement ondulée. Il n'y a, cela va sans dire, pas trace de route. A chaque instant nos braves petits chevaux se lancent à l'escalade de berges tellement escarpées, que leurs croupes sont littéralement au-dessus de nos têtes, sauf, pour nous, à les voir disparaître, l'instant d'après, au passage des ravins, comme si les chevaux s'étaient elTondrés dans le sol. Dès qu'on rencontre une source, on s'arrête pour les faire boire, car c'est une précaution que ne manquent
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jamais de prendre les Américains. Un cocher français pouaseraii îles liauts cris si on lui proposait d'en faire aulant. Sous ce rapport les chevaux sonl comime les hommes. Il faut cju'ils soieni joliment bien construits pour résister aux soins qu'on leur donne.
A l'une de ces halles, je cherche à m'orienter au moyen du soleil qui commence à baisser :
— Ah çà! colonel, dis-je à notre liAle au moment oii il remonte à cùté de moi après avoir remis dans le coffre de la voilure le seau en papier comprime qui lui a servi pour la dixième fois à faire boire ses chevaux (encore une bonne invention des Américains, soit dit entre parenthèses, ces seaux en papier); — ah çà! vous nous faites toujours marcher droit dans l'est. Si nous continuons, nous allons entrer dans la réserve des S'oux.
— Mon, nous n'y entrerons pas, car nous nous arrêterons juste sur la frontière.
— Mais quelle singulière idéeavez-vous eue d'aller vous établir sur la frontière de la réserve! Vos chevaux doivent constamment y pénétrer. Or les réserves ne peuvent servir absolument qu'aux Indiens. Il est interdit aux blancs d'y mener leurs bestiaux. Encore l'année dernière, le président Cleveland en a fait expulser parles soldats huit cent mille bœufs. Dieu sait que cela a fait assez de bruit ! Comment vous y prenez-vous pour ne pas avoir des ulfaires avec les a<ji>nls indiens?
Le colonel me regarde d'un air de profond mépris.
— Tous les bœufs qu'on a fait sortir appartenaient à des républicains. Hloi, je suis démocrate!
— Ah! vous m'en direz tant! Mais n'avez-vous pas de difficultés avec les ludiens eux-mêmes?
— Ob! ils me volent bien quelques chevaux.
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Mais, au demeuranl, nous faisons assez bon ménage.
— Cependant, il me seiiiLile avoir lu tians les journaux qu'il y a dans ce moment-ci quelijue agilation parmi eux.
— Oli! ils veulent parler de l'histoire de Porteur de sabre {Sword hearer). J'en parlais justement ces jours derniers avec un clief ogalalia, avec lequel je suis dans de très bons termes ; c'est Puce dans les cheveux [Flea in thehair). Vous le connaissez peut-être/
J'avouai humblement que je n'avais pas cet honneur, et que c'était même pour la première Tois de ma vie que j'entendais prononcer ce nom cliarentonesqiie.
— AIiI vous ne le connaissez pas! continua le colonel, d'un air étonnti : c'est un homme tiès comme il faut! Il m'a raconté tous les détails de celte alTaiie, et il les connaissait bien, car Porteur de sabre lui avait envoyé un émissaire, quelques jours auparavant, pour lui demander de venir le rejoindre. Voila l'histoire I Porteur de sabre se donne comme prophète. Il vient de passer un mois dans les montagnes de la Big Horn. Le Grand Esprit lui est apparu. Il lui a montré un ménage blanc, un ménage indien et un ménage chinois, qu'il a enfermés dans trois grottes. Il lui a dit qu'il avait pris cette prècanlion pour assurer le repeuplement de la terre, parce que, étant mécontent de la race humaine en général, il le chargeait, lui. Porteur de sabre, de massacrer tout le reste.
— El Porteur de sabre proposait à Puce dans les cheveux de collaborer à cette mission de confiance?
— Précisément! mais Puce dans les cheveux a refusé tout net. D'ahord, Jl n'a pas coniiauce. Ensuite il dit que depuis quelque temps l'agent indien ne les vole plus trop, qu'il leur donne assez régulièrement tous
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les deux jours les bœufs que le gouTernement américain leur a prorais h la suile de la grande guerre de 1876. D'ailleurs, il a encore sa lente pleine de chevelures qui dalciil de celle époque, et il ne voit pas pourquoi il entrerait sur le sentier de la guerre pour s'en procurer d'autres.
— Ce Puce dans les cheveux est décidément un sage- Je serais heureux que vous me fissiez faire sa connaissance. Mais croyez vous que les autres chefs ne se laisseront pas tenter?
— Oh! les Sioiix ne bougeront pas. Taureau qui s'assoit cl Plaie dans la face, les grands chefs de la guerre de 1876, sont surveillés de trop près. Songez que dans un rayon de cent cinquante milles autour des filack-Hills, il y a maintenant sept ou huit mille mineurs ou cow-boijs qui ne demaudent ([u'à se jeter sur les Indiens. Les rassemblements ne peuvent se faire que dans le Nord. C'est là, du ciMé du Missouri, que se lient Porteur de sabre! On dit qu'il a déjà avec lui deux ou trois cents guerriers : des Tétons ou des Gros- Ventres. La police indienne croit que beaucoup de Corbeaux sont aussi en marche pour le rejoindre. Mais de ce cùté-ci. Je ne vois guère que quelques Clieyennes qui puissent avoir la velléité de les imiter. Je connais leurs chefs. L'Elan qui se tient debout et le Petit Loup se tiendront tranquilles. Mais je me méfie de Cochon qui court.
— Ah! c'est donc un homme terrible que Cochon qui court? 11 a un bien drôle de nom I
— Oui ! Vous n'avez donc pas entendu parler de ce qui lui est arrivé à Chadron, le .4 juillet dernier?
Non, je n'étais pas dans le pays.
— -^b! c'est juste. Les citoyens proéminents de Cha-
(Iron onl voulu donner une grande fêle à l'occasion de l'annivuisaire de l'indépendance : ils ont eu l'idée d'or^3niser une cavalcade; et pour qu'elle Tiit plus brillante, le comité a invité quelques chefs cheyennes à y prendre pari. On pensait qu'il en viendrait une douzaine. Cochon qui court est arrivé avec quinze cents Peaus-Rouges, tant guerriers que squaws, en disant que puisqu'on les avait inviléii, il fallait les nour- ■ rir. Les gens de Chadron ont eu une telle peur, qu'ils se sont enfermés chez eux armés jusqu'aux dents. Pour faire repartir Cochon qui court et sa troupe, il a fallu leur donner une centaine de bœufs.
Tout en devisant de la sorte, nous continuons à avancer. A mesure que nous nous éloignons des Black- Hills, la Prairie devient moins accidentée. Le colonel nous fait remarquer avec orgueil l'abondance de l'herbe et sa belle couleur jaune. Un berbager normand est consterné quand il voit ses prés prendre celte couleurlà. Ici, au contraire, elle réjouit l'àmc des ranchmen. Si l'herbe n'est pas très jaune à la fin de l'été, c'est qu'elle n'est pas très sèche (cured) : dans ce cas, les premières gelées la réduisent littéralement en poussière, et les animaux ne trouvent plus rien à manger pendant l'biver. Justement, celte année, il y a eu au mois d'août des pluies très abondantes qui ont fait pousser l'herhe en très grande abondance, mais l'ont maintenue verte sur certains points, ce qui consterne les intéressés.
La nuit est presque tombée : nous sommes partis depuis six ou sept heures : nos braves chevaux maintiennent cependant toujours le petit trot allongé qu'ils ont pris au départ, sans paraître s'apercevoir de la longueur de la course. Devant nous, sur le ciel encore
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clair, se découpe une longue bande Hombre, aux bords dentelés. C'esl un laillis de buissons el d'arbres rabougris (]ui couvrent les rives d'une petite rivière au bord de laquelle nous BOmmes arrivés : ^^
— Nous voici au Box Elder Creeh! me dil le colo^^H nel.
De l'autre côlé, la berge est assez escarpée, mais du nôtre elle est en penle douce; aussi nous descendons sans dirSculté dans le lîl du ruisseau, que nous suivons pendant deux ou trois cents mètres, malgré les rochers qui l'encombrent, avant de trouver moyen de remonter sur Tautre rive. A la tin nous arrivons à un endroit ou un éboulemcnt a produit une pente praticable : les chevaux hésitent un instant; mars, sur un appel de langue du colonel, ils se jeitent tout d'un coup dans leurs colliers : nous ressentons deux ou trois de ces cahots (]ue seuls peuvent supporter les ressorts des bu^jgys américains, el en un clin d'œil nous avons regagné le niveau de la l'rairie.
Mais là, nos coursiers s'arrêtent brusquement en tremblant de tous leurs membres. Nous sommes dans une petite clairière, au milieu d'un fourré de peupliers et de saules. .Sept hommes se tiennent immobiles devant nous, le fusil à la main.
— Les Indiens! médit le colonel tout bas à l'oreille. Que le diable les emporte !
— C'est mon vœu le plus ardent! lui dis-je sur le même Ion. Mais qu'est-ce qu'il faut faire?
11b ne bougent toujours pas. Le plus rapproché de nous est un grand escogriffe qui a une plume Gchée dans les cbeveux, mais dont on ne peut pas bien voir la figure, quoiqu'il ne soit qu'à trois ou quatre pas de nous, parce que sa tète se trouve complèlemenl cachée
it l'omlire «l'un arbre. Le colonel, penché en avant, cherche à voir ses IraiLt :
— Diahie! tlit-il, îl me semble que c'esl Cochon qui court.
— n faut contenir que cola lombcbien, après ce ijue vous venez de nous dire de lui.
— J'ai mon reTolver tout prêt sous la couverlure,, dit Raymond.
A ce moment, l'homme Tait un pas en avant, et sa l£tc apparaît hors de l'ombre : le colonel pousse un cri de joie.
— Hé ! mais c'est Puce dans les cheveux ! s'écrie-l-il. Et, sautant au bas de la voiture, il se précipite sur la
main que lui tend son ami. J'en fais autant, car. professant pour toutes les supériorités gociale.s, politiques ou militaires, un respect que n'a pas encore complètement alliétii la Fréquentation de nos gouvernants, je désire vivement être présenté au <jrnnd chef des Ogalallas. Il m'accueille avec une dignilé tempérée par une si grande bienveillance, que je crois devoir lui offrir immédiatement un cigare qu'il s'empresse d'accepter. De son côté, il me (end un petit papier très sale, dont je parviens à déchiU'rer le contenu, grâce à une allumette. C'est une lettre de l'agent indien, informant lous les sheriffs, juges et commandants militaires du Dakota que le dénommé Puce dans les cheveux est autorisé à quitter la réserve pour se livrer aux plaisirs de la chasse, et les requérant de lui accorder, a l'occasion, aide et protection. Grandeur et décadence! Un grand chef ogalalla réduit à montrer son permis de circulation â toute réquisition des autorités, comme un simple directeur de théâtre forain! Il peut tout de même se vanler de m'avoir fait une fière peur.
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Le brave Iiomiue ne paraît pas du resle s'en douler
— Good? me dil-il sur un ton' d'inlerrogalion qui je lui rends son papier.
— Verij good, ai-je répondu d'un air proEecleur. Il nous fait alors faire quelques pas à travers
buissons, et nous nous trouvons tout d'un coup milieu du campement indien classique. L'n grand feu de bivouac éclaire quatre tentes, devant lesquelles une vingtaine de squaws et d'enfanis, accroupis en cercle, surveillent avec nue attention sympathique le contenu d'une grande marmite qui mijote en laissant échapper une odeur qui n'a vraiment rien de déplaisant.
Comme personne n'a l'air de s'occuper de nous, j'ai^ tout le temps de contempler ce spectacle. L'ne grande femme, tout enveloppée d'une étoffe rouge, avec de longues tresses de cheveux noirs qui pendent sur son dos, écume gravement le bouillon au moyen d'une immense cuiller à pot en bois. Le colonel m'apprend que cette dame est ni plus ni moins que madame Pace dans les cheveux n* 1. II me montre le n° 2, représenté par une petite personne couleur vieil acajou qui, à l'entrée d'une lente, se sert de la clarté du foyer pour mettre la dernière main à une superbe paire de mocassins destinés évidemment à son seigneur et maitrc, car ils sont brodés sur toutes les coulures avec amour et ornés de petites houppettes qui sont bien jolies, mais qui doivent élre bien gênantes quand on marche. Heureux Puce dans les cheveux ! qui a su choisir des compagnes ayant des aptitudes aussi variées et répondant aussi bien à tous ses besoins. Voilà les avantages de la polygamie, et c'est peut-être parce qu'elle constitue un cas pendable dans notre pays que tant de ménages y tournent
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mal. C'est ce que me faisait très justement remarquer, tout ilernièrement, une dame de mes amies dont la vie conjugale a été assombrie de quelques nuages.
— Mon Dieu! me disait-elle, je me rcads très bien compte de ce qui a fait notre malheur. Le premier devoir de la femme, c'est de faire le bonheur de son mari. C'était aussi toute mon ambition quand je me suis mariéel Que n'ai-je vécu dans un pays où les lois civiles et religieuses auraient permis à Anatole de ■n'adjoindre une ou plusieurs collaboratrices! il aurait trouvé auprôs de moi, j'ose le dire, tout ce qu'il aurait pu désirer en fait de poésie, de botanique et de musique. Le reste, il aurait été le demander à d'autres. Et notre existence se serait écoulée de la sorte dans une félicité extraordînaire. Mais je ne pouvais vraiment pas tout faire : voilà la cause de toutes nos infortunes!
Cette combinaison aurait-elle réellement assuré le bonheur d'Anatole? Voilà ce qu'on ne saura malheureusement jamais d'une manière bien certaiue. Mais il ne faut peut-être pas condamner d'une manière trop absolue la thèse de madame de X..., car, au bout du compte, ce qui est arrivé à Puce dans les cheveux semble lui donner raison. Moins rafliné qu'Anatole, ce guerrier se passe sans doute volontiers de poésie et de botanique. Mais il tient a sa soupe et à ses mocassins, en quoi je trouve qu'il a bien raison. La cordonnerie et la cuisine sont deux arts très différents. Il était donc sans doute assez difficile de trouver une squaw qui les possédât au même degré. Il a préféré en prendre deux, sauf à augmenter ses dépenses de nourriture. Quand on veut la perfection, il faut savoir faire des sacrifices. Et il peut se vanter d'avoir réussi, car SCS mocassins sont superbes et sa soupe a l'air
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d'être eicellenle. Il m'en a ofTerl plein la grande c jiller à pol, et j'aurais certainement ucccplé cette aimable intilation, si le colonel ne m'avail pas fait remarquer une peau de chien toute fraîche ijui pendait à un arbre. Il y en avait bien à c6lé une Butre qui avuil dû appartenir à une antilope; mais en vertu du grand principe : « Dans le doule, absliens-loi » , j'ai cra devoir répondre qne je n'avais pas farm, ce qui était absolument Je contraire de la vérité. En revancbe, j'ai _ pu, moyennant la somme de trois dollars, ileveainj l'heureux propriétaire de la paire de mocassins.
Toutes ces petites négociations nous ont permis dal faire plus ample connaissance avec nos hôtes, l'ne obI deux des femmes ne sont réellement pas laides : lesl enfants sont très gentils. Comment ces malheureux ' pelils êtres à peine velus peuvent-ils résister à des froids (!e trente degrés? Voilà ce que je ne comprendrai jamais. Quant aux guerriers qui nous entourent sans dire un mot, ils ont de bien mauvaises f Tous ont les cheveux divisés en trois Ioniques nattes I qui tombent sur la couverture rouge dont ils ont le haut du corps enveloppé. Chacun d'eux porte à la ceinture un long couteau à scalper admirablement aiguisé. Deux ou trois ont des revolversi tous, un winchester en très bon état et une cartouchière bondée de cartouches. A l'exception du chef, qui dit quelques mots d'anglais, personne ne parait nous comprendre.
Au bout de quelques instants, nous remontons e voiture et continuons notre route. \ous ne tardons pai' 1 du reste & arriver. Si la Compagnie du 7-Z ranch fait! de mauvaises affaires, on ne pourra pas lui reprocher I l'exagération ni le luxe de ses constructions. Mous oA 1 voyons qu'une petite maison devant laquelle est assiaj
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an cow-boy qui ne se dérange même pas quand nous anivons, laissant le colonel dételer et panser lui-même ses chevaux. Ceci est du reste absolument conforme aux usajjesdu pays.
Pendant le dîner, il est naturellement question des Indiens. Durant les premiers temps de son séjour ici, le colonel a eu très souvent maille à partir avec cm, et je ne sais vraiment pas comnienl i] a pu conservet' son scalp jusqu'à présent. Maintenant que les Sioux sont encadrés à l'est et à l'ouest par des pays relativement peuplés, ils ne peuvent plus guëre organiser d'expéditions contre les besliaui des ranchs, parce qu'ils ne sauraient où les mener. Mais à cent cinquante ou deux cents lieues plus à l'ouest, du cûté des montagnes de la Big-Horn, il y a de petites Irihus qui ont derrière elles de vastes déserts, et celles-là ne s'en font pas faute. Quand l'occasion s'en présente, les jeunes guerriers cueillenl aussi quelques chevelures; quelquefois même ils enlèvent des prisonnières. L'année dernière, à mon passiige ici, on venait d'en retrouver une dont les aventures firent quelque bruit.
C'était une jeune Suédoise nommée, autant qu'il m'en souvient, Josepha Ericksen. Elle était venue avec son mari et ses lieaux-fréres fonder une ferme, non loin d'un ranch situé à l'ouest de Jenney's Stockade, la pointe extrême des Ulack-Hills, du côté de l'Ouest.
D'ordinaire, les fermiers ont grand soin de laisser s'établir entre eux et les Indiens un ou deux ranchs qui leur servent de tampons. Séduits par quelques bonnes terres, les Ëricksen eurent le tort de faire le contraire. Mal leur en prît. In beau matin, une bande de Gros-Ventres qui venaient d'enlever une centaine de chevaux au ranch, arrivèrent à la ferme. Le mari
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élait absenl. Ils liièrent ses frères pour atoir leurs scalps, brûlèrenl ta maison et s'emparèrenl des chevaux . el des bœufs. Le chef, Iromaut la jeune femme à son gré, la mit sur un poney et l'emmena avec lui. Leur camp se trouvai! à cinq ou six journées de marche, près dessourcesdelaBIg-Horn.Quand l'expéililion y arriva, le chef confia la garde de sa captive à ses femmes. Cellesci, qui avaient envie de célébrer l'heureux retour de leur seigneur et maître par une petite fùle, lui demandèrent la permission de la brûler vive. Le chef refusa; il avait pris goût à sa prisonnière : mais, pour les apaiser, il leur fil cadeau de tous les vêlements qu'elle portait; il fut convenu aussi qu'elles pourraient la battre de temps en temps, mais à la condition de ne pas lui faire trop de m:il.
C'est un parent de madame Ericksen, avec lequel j'ai vojagé en chemin de fer, qui m'a donné tous ces détails, il dit qu'elle a conservé un très mauvais souvenir de sa captivité. On était au commencement de l'été, il faisait déjà chaud, de sorte qu'elle s'bahitua sans trop de peine à la privation de ses vêtements; mais, tous les matins, il lui fallait sortir devant la lente, et là, les vieilles femmes et les enfants ne manquaient guère de lui donner quelques coups de bàtnu pour se divertir. Dans la journée, on l'employait à faire la cuisine ou le ménage. Du reste, le gibier étant abondant, on la nourrissait assez bien.
Au bout de deux ou trois mois, un chef crow qui passait par là la trouva à son gré, et proposa au cbef gros-ventre de la lui acheter. Après de longs pourparlers, celui-ci finit par la lui céder pour huit poneys. Au camp des Ciows, on ne lui donna toujours pas d'hab'iis, mais on ne la battait pas ; la vie y élait en somme
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: lolérable. Malheureusemenl, elle n'y resta ({us cinq oa six semaines; car son nouveau propriéiairc se dégoùla d'elle et la reveiutil à l'ancien pour quatre poneys.
Elle séjourna chez celui-ci encore pendant un ou deux mois. Vers ta Gn de l'été, les ranckmen aUK([uels on avait volé des chevaus parvinrent à découvrir oii éiait le camp des Gros-Ventres, Lne expédition fut organisée, et les Indiens Turent surpris à leur tour un beau matin. Selon leur habitude en pareilles circonstances, lus cowboys tuaient tout ce qui leur tombait sous la main. I.p chef jros-venlre et ses femmes se battirent en désespérés dans une <]roUe où ils s'étaient réfugiés au commencement de la bagarre, emmenant avec eux madame Erickseo. On ne put y pénétrer que lorsqu'ils furent tous morts. La pauvre Suédoise avait pour sa part quatre balles de revolver dans l'épaule. C'était le chef qui, avant de mourir, les lui avait envoyées, ne voulant pas apparemment qu'elle lui survécûl.
Les coiv-hoijs pansèrent de leur mieux la malheureuse femme, qui était plus morte que vive : puis ilsrattaclièrent sur la selle d'un poney et la ramenèrent an ranch, où son mari vint la chercher. Au bout de quelques semaines, elle était parfaitement guérie : elle est partie pour Chicago, ne voulant plus habiter le Far- West : ce que je comprends d'ailleurs parfaite nient.
J'entends souvent des femmes, et aussi quelquefois malheureusement des hommes, qui me racontent que, pour être restés dans un courant d'air, ou pour être sortis en voiture découverte, ou pour avoir eu les pieds mouillés, ils ont attrapé quelqu'une de ces maladies aussi élégantes qu'eslraordinaires qu'où a inventées depuis quelques années, et dont personne n'avait jamais
H6 I.A UHECHE .ll'X BUFFLES.
entenilu parler auparavant. Quand ils me dépeignent leurs soufFrances, je pense Ioujoems que leurs métteciiis devraient les envoyer en déplacement pendant quelques semaines cliez les Gros- Ventres.
28 septembre. — Hier au soir, après le dïner, le colonel nous a raconté son histoire, au cours de laquelle j'ai appris avec un vif étouncment qu'il avait été réellement colonel dans l'armée confédérée du Missouri. Dans ee pays-ci, on est toujours loiit étonué quand on découvre que quelqu'un qui se fait appeler colonel ou général a servi dans une armée quelconque.
Du resie, je ne sais pas trop quel est le métier que n'a pas fuil notre ami le colonel. Après la guerre, il a voulu faire de l'agriculture dans le Colorado. Alais il a. eu tant de difficiiltés avec les Indiens, qu'il n'a pas tardé à abandonner sa ferme, trop heureux de conserver son scalp. Il a été pendant quelque temps ^ejy/(/er dans la Prairie, puis épicier à Deadwood, puis banquier à Cliayenne. FinalemenI, il s'est consacré au ranch, el c'est là qu'il a gagné la grosse fortune qu'il a actuellement. Il est marié. Il a même quatre ou cinq (îlles et un ou deux garçons qui vivent avec leur mère dans l'Arkaiisas. Il va passer quelques jours avec elles, une ou deux fois par an, et il parle de sa femme avec une affection vraiment touchante, Guess site is a lady! etery inch ofher! C'est une vraie dame !
Cependant, à son dernier voyage, il a remarqué que sa petite dernière, qui a sept ans, jurait comme un portefaix ou comme la célèbre Calamily Jane, the champion swearer oflhe Hills! dont j'ai déjà parlé et qu'il connaît beaucoup. Il a cru devoir en loucher un mot à madame Log, qui, par parenthèse, lui a fait une réponse que je trouve tout Ji fait digne d'éire notée :
— My dear! a-:-cllc dil, Je suis moi-môme, (rès cho(\\ièe {/ Jeel quite shockeel!} quand j'enlonds Bessie jurer comme elle le Fait. Mais permellez-moi île TOUS faire observer que vous-même ne pouvez prononcer quatre mots sans y intercaler un juron. Or jamais je ne me permettrai de dire â mon enfant qu'il est mal de faire une cliose que fait son père!
Madame I.og sacrifie peut-être un peu trop le qua- Iriëme commandement au second : mais, en déHnitive, il vaut encore mieux n'en oliserver qu'un que de n'en pas observer du tout.
Il n'y a qu'un lit dans la maison- Le colonel, qui est l'hospilaliti!: même, — notez qu'il est du Sud, — ce n'est pas un Vankee, — a tenu à toutes forces à me le donner. Lui et Raymond ont couché par terre, cmeloppés dans des couvertures. Le matin, après une toilette sommaire, nous sommes descendus pour le déjeuner que nous a préparé la femme d'un cow-hoy. Le colonel a pu se procurer une ménagère. C'est, du reste, le seul luxe qu'il se soit offert dans la petile maison en bois qu'il habile. Elle est construite sur une émineoce, ce qui permet avec une bonne lorgncllc de voir de très loin les troupeaux de juments : mais tout ce que je vois, ou plulùl ce que je ne vois pas, me fuît constater une fois de plus combien peu les Américains s'attachent aux lieux qu'ils habitent. Chez nous, un cantonnier de chemin de fer cherche à enjoliver sa maison, quand même il ne devrait y passer que quelques mois. Il fciit un petit jardin; il plante quelques arbres. Voilà huit ou dix ans que le colonel passe presque tout son temps ici, et si un incendie venait détruire la maison, l'écurie et les deux ou trois piquets qui servent à attacher les chevaux, il ne resterait que
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ciii() ou six las de Itoiles de conserves pi cette colline aride a élê habitée.
Après le déJeuDer, nous nous disposons à allei les troupeaux. Le colonel m'offre une monluie : il veut même iibsolumenl me faire mcltre une paire d'éperons californiens dont il semble très fier, et qui sont, du reste, de véritables œuvres d'art. Les molettes ont au moins dix centimètres de diamètre et représentent le soleil et la lunel Alais comme le coursier en ques-: lion ne m'inspire qu'une médiocre confiance Raymond qui le monte, et le colonel et moi, nous ni mettons en route dans le buggy traîné par les dei chevaux qui nous ont amenés liier. Nous faisons d'abi quelques kilomètres par monts et par vauA, sans rii voir, et puis, tout fk coup, nous di£tin<]uons à l'hoi zon des poinis noirs qui grossissent rapidement, sont deux ou trois bandes que les cow-hoys envoya d'avance poussent vers nous. Bientôt nous nous troo-' TOns au milieu de la première, L'étiilon, un assez beau demi-sang pcrclieron, marche en léte : les juments tiennent derrière, marchant absolument de front, suivies de leurs poulains. Les yearlings ferment la marche. L'ordre est si parfiiit qu'on croirait voir manœuvrer un escadron de cavalerie. Dès que la bande s'arrête, toutes les juments se forment en cercle : les poulains et les yearlings à l'intérieur, l'étalon au centre. Ce dernier nous donne un exemple de la vigilance avec laquelle il surveille son troupeau. Ln malbeureux poney de cow-hoy, boiteux, le dos en sang, qu'on a abandonné sur le ranch pour se refaire, sort d'un petit vallon et clierclie à se joindre à la bande. L'èlalon court immédiatement vers lui et l'éloigné à coups de j)ied; puis, voyant qu'il revient toujours, il se joli
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sur lui avec une telle fureur que le colonel est obligé de donner ordre a un eow-boy île le lacer et de le ramener au corral.
Nous voyons successivement cin(| ou six de ces bandes. Il csl cerlain ([ue celte manière d'opérer est 1res économique : on n'a, pour ainsi dire, pas bei^oiu de bâlimenls, et le nombre de cow-boys employés est réduit de moitié. .Mais ces avantages ont leur contrepartie : les perles sont énormes, et le colonel est bien obligé d'en convenir. Cliez nous, les bandes sont toujours an complet, landis que celles que nous avons vues ce malin étaient toutes inférieuresàrefTectiFqu'il nous annonçait. Et cela s'explique parfaitement. I^es chevaux de deux et de trois ans sont très souvent maltraités par les étalons. Il y en a toujours qui finissent par se sauver en emmenant avec eux quelques juments; et les petites bandes qui se forment ainsi franchissent tout de suilG des dislances énormes. Rien que sur les bandes que nous avons vues ce matin , il manquait pins de quaire-vingis animaux. Quand on ne cherchait à produire que des poneys qu'on veniiait 30 ou 40 dollars, pour le service des grauds ranchs de bestiaux, il pouvait y avoir avantage à réduire la surveillance au minimum, sauf à perdre soit momentanément, soit même définitivement, un grand nombre de têtes. Mais maintenant que l'on produit des animaux calant en moyenne 150 ou 200 dollars, je crois que ce calcul n'est plus juste, car les économies sont loin de compenser les pertes; je crois môme qu'au fond c'est l'avis du colonel, et qu'il regrette d'être resté fidèle aux vieux errements, car il me semble bien désireux de se déLirc de son ranch.
La compagnie qu'il dirige, le 7-7., a. d«L xt^te.ftw.
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pour parler plus esactemeni, anail plusieurs cordes à son arc, csr elle possède, en outre de ses chevaux, ua ranch de bestiaux dont le centre est à une vingtaine de milles d'ici et où elle a eu jostju'à trente-cinq mille bœufs. Mais les temps sont durs pour les propriétaires (ie eallle-ranchs. Comme les fermiers, mais pour des causes dilTérentes, ils subissent une crise terrible dans laquelle beaucoup ont déjà sombré cl à laquelle ne pourront résister que ceux qui ont les reins très solides. Celle crise a été occasionnée par les perles que leur ont fait subir les froids tout à fait exceptionnels de l'hiver dernier. Dans le nord du Dikota, le thermomètre s'est tenu pendant plusieurs semaines aux environs de quarante degrés. Ici, la température a été moins rigoureuse, mais cependant, à Fleur de Lis, en févrierel en mars, la moyenne était de trente environ. Quand il n'y a pas de neige, les bœufs résistent à merteille aux froids les plus intenses; mais quand il y en
, et c'était le cas cette année, ils meurent comme des mouches, parce qu'ils ne peuîciil plus trouver à manger. Les chevaux, au contraire, résistent infiniment mieux, 0rdce à la conformation de leur sabot, qui leur permet de gratter la neige, quelque profonde et quelque dure qu'elle soit, pour trouver le buffalo-grass qui leur sert à peu près exclusivement de nourriture pendant l'hiver. Du reste, cette différence d'aptitudes était bien indiquée par les mœurs des buTHes et des clievaux qui vivaient encore, il y a peu d'années, à l'état sauvage dans ce pays. Dés que les premières neiges tombaient, les immenses troupeaux de buflles qui avaient passé l'été dans les prairies du Nord se meltuient en marche vers le Sud. Pendant l'hiver, oii
? Irouviiil plus un seul de ces animaux au nord de If
Pisllc; lan<lis que les liatidcs de clieraux ne (juidaient jamais leurs cuntonnemenls. i\IainlenaDl il n'exisle pour ainsi dire plus de burfles. Les bœufs n'ont pas l'iDslincI d'émigrer. D'ailleurs, ils ne le pourraieni pas, car ils seraient arrêtés par les lignes de chemins Je fer. Ils sont donc obligés de rester en toute saison dans les mêmes pâturages. Quand les grands froids survietinent au moment oii la neige couvre le sol, ce qui est Iieureusemenl, du reste, assez rare, ils soiifTrent donc beaucoup. D'ordinaire, cependant, les perles ne dépassent guère 7 ou 8 pour 100; mais celle année, ton tes les plus mauvaises conditions se sont trouvées réunies. Comme disent les NnrmaHds, pour qu'un breuf profite, il faut qu'il ail de la nouniliire en abondance et qu'il ne soit pas dérangé. Or, l'afflux des émigranls a i'ié tel que sur certains points les ranf:/imp» se sont vu enlever leurs meilleurs pâturages. Il aurait fallu ou bien aller cbercber un ranch au loin dans un pays plus désert, ou bien diminuer le nombre de ses animaux. Généralement, on n'a fait ni l'un ni l'autre. De plus, beaucoup de ranchmen ne disposaient pas de capitaux suffisanls. A chaque instunt il leur fallait de l'argent, el, pour s'en procurer, ils étaient obligés d'envoyer des bœufs à Cbicago. Il fallait les choisir. Les autres étaient donc constamment dérangés et fatigués par àesround-ups incessants.
Les grands froids surprenant les troupeaux dans d'aussi mauvaises conditions, la mortalité a été effrayante. Au commencement de l'hiver de 1886-1887, les membres du syndicat des ranchmen du VVyoming el du Dakola-sud possédaient environ deux millions de bœufs, valant GO millions de dollars. Au printemps, il ne leur en restait plus i^u'un million.
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valant 20 millions de {lollars. On avait donc perdu ^| million de hétes et 40 millions de dollars; ce< ^H chiffres sont les chiffres officiels. Je suis convaincu ^^ qu'en réalité les pertes ont été encore plus forles, car souvenl les ranchmen chercbcnl à les dissimuler, de peur de diminuer leur crédit. On m'a cilé un ranch ^m où irs perles oui élé de Oj pour 100. Dans un autre, ,^| les cow-hoys ont trouvé un malin, au fond d'un ïallon, ^| BÎi ceols liŒufs morts en une seule nuit '. ^H
i Si relie elTrayanle mortalité avait amené une liaussA^H F dans les prix, le désastre aurait élé atténué dans unv^H certaine proportion. Mallieureusemont, c'est préciaè- ^^ ment le pllénom^lle inverse (]ui s'est produit, et quelque étrange que cela paraisse au premier ubord, il faut
I Cliaque iionde, id cammenci^niedl de la saison, les principani ranchs communiqucnl à li presse un l'tat npproiimalir de leur
■itualioa. Voici relui qui a paru dans les journaux de la région celle année :
Siian calde dimpany 55,000 bœof»
Carey cnllle Company 30,000 —
Converse caille Company 35,000 —
03a!lBl.ib caille Company 23,000 —
Standard «nie Company 40,000 —
Union caille Compnny 20,000 —
Sloddard and Houard caille Company. . SO,000 —
Bay slulc cuUle Company 2^000 —
lVyomia,l vaille Company 21,D00 —
Pfoll and Ferris caUle Company 15,000 —
Anglo-AmiiricaiD caille Company. . . . 11,000 —
Taschemacher and de Brilier 10,000 —
Réel and Roseadale. ... 1 10,000 —
Benjamin and Wcai-er. . 10,(100 —
Potïder riier caille Company 10,000 —
Cailer caille Company 10,000 —
Murphy caille Company 10,000 —
Durbin caille Company 10,000 —
Big Lorn caille Company 10,000 —
été, les professeurs des institats agricoles ont coaro les villages, conseillant partout aux fermiers d'abandonner la culture et de ne plus faire que de Télevage. Cette campagne a porté ses fruits, car, de tons les côtés, les malheureux propriétaires, déjà bien grevés, se sont vu mettre en demeure par les fermiers de faire les énormes frais de clôture et de semences que nécessite cette transformation.
Pour beaucoup, cela a été la ruine, — car ces travaux étaient à peine terminés, quand les prix sont tombés à un tel point, que souvent bn vend les animaux gras moins cher qu*ils n'ont été achetés maigres. Il est très certain que jamais la crise ne serait arrivée à un pareil degré d'intensité, si nos éleveurs bretons et normands avaient pu continuer à déverser Texcédent de leur production sur les marchés anglais, au lieu de renvoyer à la Villelte.
Or, ce qui nous a fermé ce débouché, ce sont les arrivages de viande américaine. 11 y a quelques années, les bouchers anglais la vendaient timidement; maintenant, cette consommation est tellement entrée dans les habitudes, que la vente de ces viandes se fait partout ouvertement, à des prix qui ne s'éloignent pas énormément de ceux des produits européens.
C'est ainsi qu'il s'est établi une corrélation indiscutable entre le marché américain et le marché français, et c'est pour cela qu'on est en droit d'affirmer que la crise actuelle est due, dans une certaine mesure, aux grands froids de l'hiver dernier, puisque ce sont ces grands froids qui, pour les raisons examinées plus haut, ont amené l'avilissement des prix en Amérique. J'insiste sur ces faits qui me semblent intéressants, car ils sont de nature à fournir de& \wà\<i^Nà^w% Kx^*?
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lalanl 20 millions Je dollars. On avait donc pcrdi un million (le iMa et 40 millions de dollars chiffres sont les diilîfcs officiels. Je suis convaincn qu'en réalité les pertes ont été encore plus fortes, car souveal les ranchmen clierclienl à les dissimuler, de peur de ilimimier leur crédit. Ou m'a cilé un ranch où les perles oui clé de 95 pour 100. Dans un autre, les roKi-ioyj ont trouvé un matin, au fond d'un vallon, m cents bœufs morts en une seule nuit
Si cette ellVayîinte mortalité avait amené une hausi dans les prix, le désastre aurait été atténué dans ai certaine proportion. Mal lieu reusemenl, c'est précisément le phènomftiie inverse qui s'est produit, et quelque étrange que cela paraisse au premier ubord, il faut
' Chaque rtnnfe, au c ranchs communiijucnl lilualioQ. Voici celui cgi celle année :
Sican cutlle Company,
Carej caltle Company.
Converse CBllIo Company.
Oguliitljli ciiJlle Company.
Standard cntlle Company,
Union Eatllc Compony.
Stoddard and Hoivard caltls Company.
Bay slale caille Company,
Wyominji caille Company.
PraU aad Perris caille Company.
Anglo-Américain caille Company.
Tasctiemacher and de Billi
id Roseodale. . . , ' .
Benjamin and VUi'avcr
Ponrder ricer caille Company.
Carter caille Company.
Itnrjihy caille Company.
Durbin cnltlc Company.
Iiom caille Company,
Ire que celte laisse était alisoliimcnt dans la lo<)iqiie ties choses.
l'n ranch de bestiaux se com|)ose de quatre catégories d'animaui, 11 y a d'abord les vaches et les taureaui conservés pour la reproiluction, puis les produits de trots années : ce qu'un fermier français appellerait les bétes de renie. Quatre-vingt-dix-buit vacbes et deux taureaux donnent en moyenne soixante-quinze veaux; au bout de quatre ans, ils couslitueront donc un troupeau dont la composition ne s'éloignera guère des chiffres suivants :
[^ chi llr
Vaches et taureaux 100
Veaux de l'année 75
^ précédente, ... 70
;Génissesel bovillous de deux ans. . . 65
Bétes de trois ans (bonnes à vendre). 65
Ou peut donc compter i]ue, sur un troupeau de trois cent soixante-quinze animaux, il y en a soixante ou soixante-cinq à venilre chaque année.
Or, cette année, les seaux sont tous morts. On m'a parlé d'un ranch de vingt-cinq mille têtes, où il n'en était resté que trois cents; les vaches surtout, puis les bétes d'un an et de deux ans, ont également beaucoup soulfert. illais les bœuTs ikgés ont relativement bien résisté. Il en est résulté que les ranchs ont presque autant d'animaux à envoyer à Chica<]0, cetle année, que les précédentes. Mais au lieu d'envoyer le cinquième ou le sixième de leur effectif, ils en envoient la moitié ou les trois quarts. De plus, tous ceux qui sont obligés de liquider, et le nomlite txv *;îi\ ttvftïva*..
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pour parler plus exaclement, avait plusieurs cordes à son arc, car elle possède, en outre de ses chevaux, un ranch de bestiaux dont le centre est à une vingtaine de milles d'ici et où elle a eu jusqu'à trente-cinq mille bœufs. Mais les temps sont durs pour les propriétaires de cattle-rancks . Comme les fermiers, mais pour des causes diOerentes, ils subissent une crise terrible dans laquelle beaucoup ont déjà sombré et à laquelle ne pourront résister que ceux qui ont les reins très solides. Celte crise a été occasionnée par les pertes que leur ont fait subir les froids tout à fait exceptionnels de l'hiver dernier. Dans le nord du D.ikota, le tbermomètre s'est tenu pendant plusieurs semaines aux environs de quarante degrés. Ici , la température a été moins rigoureuse, mais cependant, à Fleur de Lis, en février et en mars, la moyenne était de trente environ. Quand il n'y a pas de neige, les bœufs résistent à merveille aux froids les plus intenses; mais quand il y en a, et c'était le cas cette année, ils meurent comme des mouches, parce qu'ils ne peuvent plus trouver à manger. Les chevaux, au contraire, résistent infiniment mieux, grâce à la conformation de leur sabot, qui leur permet de gratter la neige, quelque profonde et quelque dure qu'elle soit, pour trouver le buffalo-grass qui leur sert k peu près exclusivement de nourriture pendant l'hiver. Du reste, cette différence d'aptitudes était bien indiquée par les mœurs des buffles et des ebevauz qui vivaient encore, il y a peu d'années, b. l'état sauvage dans ce pays. Dés que les premières neiges lombaionl, les immenses troupeaux de buffles qui avaient passé l'été dans les prairies du \ord se mettaient en marche vers le Sud. Pendant l'hiver, on_ ? Iroavait plus un seul de ces animaux au nord de h
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Plalle; tandis i|i]e les bandes de cliciraui ne ({itiltaîent jamais leurs canlonnemenis. maintenant il n'existe pour ainsi dire plus de buTtles. Les bœufs n'ont pas l'instinct d'èmigrer. D'ailhurs, ils ne le pourraient pns, car ils seraient arrêtés par les lignes de chemins de i'er. Ils sont donc obliifés de rester en toute saison dans les mêmes pditirages. Quand les grands froids surviennent au moment oii la neige couvre le sol, ce i|ui est Leiireusemenl, .lu reste, assez rare, ils souffrent donc beaucoup. D'ordinaire, cependant, les pertes ne dépassent guf>re7ou8pour 100; mais cette année, tontes les plus mauvaises conditions se sont trouvées réunies. Comme disent les Normuiids, pour qu'un bn?uf profite, il faut qu'il ait de la nourriture en abondance et qu'il ne soit pas dérangé. Or, l'afllux des émigrants a été tel que sur certains points les ranchmen se sont vu enlever leurs meilleurs pâturages. Il aurait fallu ou bien aller chercher un ranch au loin dans un pays plus désert, DU bien diminuer le nombre de ses animaux. Généralement, on n'a fait ni l'un ni l'autre. De plus, beaucoup de ranchmen ne disposaient pas de capitaux suffisants. A chaque instunt il leur fallait de l'argent, el, pour s'en procurer, ils étaient obligés d'envoyer des bœufs à Chicago. 11 fallait les choisir. [,es autres étaient donc constamment dérangés et fatigués par des round-ups incessants.
Les grands froids surprenant les troupeaux, dans d'aussi mauvaises conditions, la mortalité a été effrayante. Au commencement de l'hiver de 1886-1887, les membres du syndicat des ranchmen du VVyomrng et du Dakota-sud possédaient environ deux millions de bœufs, valant GO millions de dollars. Au printemps, il ne leur en restait plus r^u'un millioa.
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précieuses pour l'avenir. La baisse de la viande en Amé-I riqae », sinon produit, du moins aggravé la baisse cheï nous; donc la hausse en Amérique doit amener la hausse cIibz nous. Or celte hausse me semble inévlbble, car d'ici à Iroîs ou quatre ans, c'esl-à-dire lanl qua les ranchs ne scronl pas reconslitués, l'appoint lrèc< important qu'ils fournissent au marché américain faire complèlemeul défaut.
Le colonel Lo;j ne se contente pas d'administrer les deuï ranchs du 7-/; il est encore le vice-président du IVi/oming and Dakota Stockmen Association, société à laquelle sont affiliés tous les éleveurs du pays. Los troupeaux de bœufs ae désagrègent beaucoup pendant l'hiver, car lesauimaux s'éloignent souvent dans des directions Irès dilTcrenles pour chercher leur nourrilure.j U en résulte qu'au printemps toutes les marques aonU mêlées à un point tel, qu'il serait à peu près impossible ■ à des efforts individuels de reconstituer les troupeaux.
C'est l'Association qui se charge de ce soin. Sur un ordre émané de son comité, chaque ranch met en roule un nombre de cow-hoys proportionnel à son importance, et les achemine vers un lieu de rassemblement choisi par lui. Chaque homme doit emmener six ou huit chevaux, — quelquefois ilii, — et ce n'est pas trop pour le métier qu'ils ont à faire. C'est un des officiers de l'Association qui prend le commandement de la petite armée ainsi constituée; alors commence une immense battue circulaire, au cours de laquelle on ramène tous les animaux vers une localité désignée d'avance. Ces battues durent généralement un mois, couvrent souvent une étendue de quatre ou cinq cents milles, et ont pour résultat de former un troupeau de trenle ou /ren(e-cinq mille bœufs ouche\aux, compre-J
Amé^^l chex^^H
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nani quelquefois de ceut à cent cinquaule marques différentes. Chacun reprend alors son bien et retourne chez soi.
Le rùle de l'Association tie se borne pas à ces opt^ralions. Pendant (oui le reste de l'année, elle veille d'une maaiêre fort active et très efficace sur les intérêts communs. Elle entrelient, h cet effet, dans les localités un peu importantes, tout nu personnel d'agents chargés surtout de réprimer les vols , qui sont d'ailleurs bien moins communs qu'on ne pourrait le croire. Il arrive bien de temps en temps que des mineurs ou même quelques fermiers luent un iiœuf de ranch pour le manger; mais ils ne s'aventurent yuéie à les voler pour les vendre, car les risques seraient trop grands. Cetio sécurité est due à l'usage de la marque. Les ranchmen s'interdisent alisolument la vente au détail. Les unimaux dont ils veulent se défaire doivent être envoyés sur les marchés de Chicago ou de Saint-Louis. — Tout animal marqué, Ijouié à l'ouest du Missouri, esl donc réputé appartenir au propriétaire dont il porte la marque. — Celui-ci a le droit de le saisir ou de le fiiire saisir par les agents de l'Association en quelque endroit qu'il soit. On ne se figure même pas avec quelle brutalité se font ces saisies. L'année dernière, M. B..., le directeur du B. 0. B., était venu faire une visite à Raymond \..., qui le reconduisit jusqu'à Butralo-Gap lorsqu'il voulutpartir. Ils allaient se séparer, quand on aperçut un fermier du voisinage qui arrivait à la station dans son buggy. L'un de ses chevaux portait la marque du B. 0. B. , je ne sais par suite de quelle circonstance, car le fermier en question esl assurément un fort lionnêle homme. Sans dire un mol, M. li. .. saula à bas de sa moiitttïe.tci^i'fciJ.^Vsi.
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cinq ou sis las de hoiles de conserves pour dire cette colline aride a éic habitée.
Après le déjeuner, nous nous disposons à aller les troupeaux. Le colonel in'oITre une monture : il veul même absolument me faire mettre une paire d'éperons californiens dont il semble très fier, et qui sont, du reste, de véritables œuvres d'art. Les molettes ont au moins dis centimètres de diumèlre et représentent le soleil et la lune! Mais comme le coursier en (jues- ) tion ne m'inspire qu'une médiocre confiance, c'est I Raymond qui le monte, et le colonel et moi, nous nous mettons en route dans le buggy traîné par les deui chevuus qui nous ont amenés bier. Nous faisons d'abord quelques kilomètres par monts et par vaux, sans rien voir, et puis, tout à coup, nous distinguons à l'horizon des points noirs qui grossissent rapiilemenl. Ce sont deux ou trois bandes que les cow-boys envoyés d'avance poussent vers nous. Bientôt nous nous Irou- ' vous au milieu de la première. L'étalon, un assez beau I demi-sang percheron, marche en léle : les juments iennent derrière, marchant absolument de front, suivies de leurs poulains. Les yearlings ferment la marche. L'ordre est si parfait qu'on croirait voir manœuvrer un escadron de cavalerie. Dès que la bande s'arrèle, toutes les juments se forment en cercle : les poulains et les yearlings à l'intérieur, l'étalon au centre. Ce dernier nous donne un exemple de la vigilance avec laquelle il surveille son troupeau. Ln mallieureus poney de cow-hoy, boiteux, le dos en sang, qu'on a abandonné sur le ranch pour se refaire, sort d'un petit vallon et cherche k se joindre à la bande. L'étalon court Immédiatement vers lui et l'éloigné à coups de pied; puis, voyant qu'il revient toujours, il se jeti
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r lui avec une telle fureur que le colonel est obligé i^e donner oHte à un eoio-boy île le lacer et de le ramener au corral.
Nous l'oyons successivement cinq ou six de ces bandes. l! rsl certain que cette manière d'opérer est 1res économique : on n'a, pour ainsi dire, pas besoin de bÂtimenls, et le nombre de cow-hoys employés est réduit de moitié. Mais ces avantages ont leur contrepartie : les pertes sont énormes, et le colonel est bleu obligé d'en conTenir. Chez nous, les bandes sont toujours au complet, tandis que celles que nous avons vues ce malin étaient toutes inférieures à l'eiïL'ctif qu'il nous annonçait. Kt cela s'explique parrailenient. Les chevaux de deux et de trois ans sont très souvent maltraités par les étalons. Il y en a toujours qui BnissenI par se sauver en emmenant avec eux quelques juments; et les petites bandes qui se forment ainsi Francliissent tout de suite des distances énormes. Rien que sur les bandes que nous avons vues ce matin, il manquait plus de qiialre-vin<jls animaux. Quand on ne cherchait a produire que des poneys qu'on vendait 30 ou 40 dollars, pour le service des grands ranchs de bestiaux, il pouvait y avoir avantage à réduire la surveillance au minimum, sauf à perdre soit momentanément, soit même définitivement, un grand nombre de têtes. Mais maintenant que l'on produit des animaux valant en moyenne 150 ou 200 dollars, je crois que ce calcul n'est plus juste, car les économies sont loin de compenser les pertes; je crois même qu'au fond c'est l'avis du colonel, et qu'il regrette d'être resté fidèle aux vieux errements, car il me semble bien désireux de se déf.ire de son ranch,
La compagnie qu'il dirige, le 7-/., a. Aa tç,%\.e,,'i'a.
ECHE aux BtFF[.ES.
pour parler plus eiaclemeDt, avait plusieurs cordi son arc, car elle possède, en outre de ses chevaai ranch de besiiaus dont le centre est à une vingtaioc de milles d'ici et où elle a eu jusqu'à trente-cinq mille bœufs. Mais les temps sont durs pour les propriétaires de caille-ranchs. Comme les firmiers, mais pour des causes différentes, ils subissent une crise terrible dans laquelle beaucoup ont déjà sombré et à laquelle ne pourront résister que ceux qui ont les reins très solides. Celte crise a été occasionnée par les perles que leur ont fait subir les froids tout à fait exceptionnels de l'hiver dernier. Dans le nord du Dikota, le thermo-^ mètre s'est tenu pendant plusieurs semaines aux envi rons de quarante degrés. Ici , la température a él moins rigoureuse, mais cependant, à Fleur de Lis, février et en mars, la moyenne était de trente environ, Quand il n'y a pas de neige, les bœufs résistent à merveille aux froids les plus intenses; mais quand il y en a, et c'était le cas cette année, ils meurent comme des mouches, parce qu'ils ne peuvent plus trouver h manger. Les chevaux, au contraire, résistent inlinimenl mieux, grâce à la conformation de leur sabot, qui leur permet de gratter la neige, quelque profonde et quelque dure qu'elle soit, pour trouver le buffalo-grass qui leur sert à peu près exclusivement de nourriture pendant l'hiver. Du reste, cette dilTÉrence d'aptitudes était bien indiquée par les luirurs des buffles et d( chevaux qui vivaient encore, il y a peu d'années, l'état sauvage dans ce pays. Des que les premières neiges tombaient, les immenses troupeaux de buffles qui avaient passé l'été dans les prairies du Nord se mellaienl en marche vers le Sud. Fendant l'hiver, on ne trouvait plus un seul de cesonimaus an nord de la
les es^l
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Plalle; tandis que les Imndus de chevaux ne (juillaienl jamais leurs cunionnemenfs. Matnlenant il n'exïsle pour ainsi dire plus <te buTOes. Les bœufs n'ont pas l'inslincl d'émigrer. D'ailleurs, ils ne le pourraient pss, car ils seraient arrêtés par les lignes de clieoiins de fer. Ils sont donc oblîgi^s de rester en toute saison dans les mêmes pâliirages. Quand les «{ranils froids surviennent au moment où la neige couvre le sol, ce qui est liciireusemenl, du reste, assex rare, ils souiTrent donc beaucoup. D'ordinaire, cependant, les pertes ne dépassent guère 7 ou 8 pour lUO; mais cette anuÉe, toutes les plus mauvaises conditions se sont trouvées réunies. Comme disent les Normauds, pour qu'un breuf profite, il Tant qu'il ait de la nourriture en abondance et qu'il ne soit pas dérangé. Or, l'afflui des émigranta a été tel que sur certains points les ranchmen se sont vu enlever leurs meilleurs pâturages. 11 aurait fallu ou bien aller chercher un ranch au loin dans un pays plus désert, ou bien diminuer le nombre de ses animaui. Généralement, on n'a fait ni l'un ni l'autre. De plus, beaucoup de ranchmen ne disposaient pas de capitaux suffisants. A chaque instant il leur fallait de l'argent, et, pour s'en procurer, ils étaient obligés d'envoyer des boeufs à CIticago. Il fallait les choisir. Les autres étaient donc constamment dérangés et fatigués par des round-ups incessants.
Les grands froids surprenant les troupeaux dans d'aussi mauvaises conditions, la mortalité a été effrayante, .lu commencement de l'hiver de 1886-1887, les membres du syndicat des ranchmen du U^fomtng et du Dakola-sud possédaient environ deus millions de bœufs, valant 60 millions de dollars. Au printemps, il ne leur en restait plus i^u'un milLioa,
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Murphy caille Company
Biff horn cjtlle Company. . . .
lire que celle baisse élail absolument dans la logique des choses.
Lu ranch tie bpstiauK se compose de quatre catégories d'unimaui. Il y a d'abord les vacbes et les taureaux conservés pour la reproduction, puis les produits de trois années : ce qu'un fermier français appellerait les bêtes de renie. Quatre-vingt-dix- huit vaches et deux taureaux donnent en moyenne soixante-quiiiite veaux; au bout de quatre ans, ils cousti tueront donc un troupeau dont la composition ne s'ëlolijuera guère des chiffres suivants :
[ Vaches et taureaux 100
Veaux de l'année 75
— ■ précédente. ... 70
^ Génisses eL Liovillons de deux ans. . . 65
JIêtes de IroJs ans (bonnes à vendre). 65
IL
I cent soixante-quinze animaux, il y en a soixanle ou
1 soixante-cinq à vendre chaque année.
Or, cette année, les veaux sont tous morts. On m'a
. parlé d'uQ ranch de vingt-cinq mille tèles, oii il n'eu était resté que trois cents; les vaches surtout, puis les bêles d'un an et de deux ans, ont également beaucoup souU'ert. Mais les bœufs âgés ont relativement bien résisté. 11 en est résulté que les ranchs ont presque autant d'animaux à envoyer à Chicago, celle année, que les précédentes. Mais au lieu d'envoyer le cinquième ou le sixième de leur elfeclif, ils en eni/oient la moitié ou les Irois quarts. De plus, tous ceux qui sont obligés de liquider, et le nomlira ftu cï,\ iiwaïOiÇ ,
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comment elle pourrait vouscoipi^cher de le Taire. Maîs^f si vous vous avisez, non pas seulement il'en vendro,!^^ mais même d'en offrir un verre k un ami qui dine chez " I sous, cet ami ou n'importe qui n'a qu'à aller vous
dénoncer au premier magistrat venu pour loucher la moitié d'une amende de 100 ou 150 dollars, à laquelle vous êtes parfaitemcnl sûr d'être condamné. Ce sont surtout les miLiistrea protestants de toute dénomination qui se montrent les plus enragés. Aux noces de Cana, le vin étant venu à manquer, Notre-Seigneur s'est donné la peine de faire un miracle uniquement pour éviter à ses voisins le désagrément de boire de I l'eau pendant la fin du dîner, et des gens qui citent la ^M
I Bible à tout moment ont la prétention de nous faire ^H
I croire que c'est un crime de boire du vin ! Les Amérî-
I cains aiment à se décerner à eux-mêmes le titre de
W peuple libre [free people) par excellence, et s'estiment
f les gens les plus heureux du monde parce qu'ils sont
tous colonels ou capitaines dans la garde nationale, qne chez eux toutes les fonctions sont électives et qu'ils peuvent écrire tout ce qui leur convient dans les journaux. II parait que tout cela suffît à leur bonheur, car ils font bon marché du reste. S'il me fallait absolument opter entre les joies d'un gouvernement parlementaire, la liherté de la presse, la garde nationale avec tous ses honneurs, et un régime quelconque qui me garantirait le droit de boire ce que hon me semble sans être exposé à une amende de 150 dollars, mon choix serait bientôt fait, et je crois qu'il n'y a pas UQ Français sur cent qui ne pense comme moi.
Ce qu'il y a de curieux, c'est de voir l'ingénuité que
déploient les vertueux loorans pour éluder, avec us,
^^ menieiUeux ensemble, les lois qu'ils se sont librement
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données et dont ils sont si fiers. L'an passé, j'allais de Chicago à BiilTalo-Gap. J'avais pour compagnon de voyage un des hommes les |)lus spirituels que j'aie jamais rencontres, —un avocat du Midi, — M. F..., qui allait voir son neveu, Kaymonil A... Il ne croyait qu'à demi aux récits navrants que je lui avais faits au sujet Je la cuisine américaine. Jusqu'à Cliicago, il me plaisantait même assez agréablement sur ce qu'il appelait mes exagérations. Au premier ItuIlV't que nous rencontrAmes en quittant la cité des Prairies, il fut obligé d'avouer que je n'avais pas loul h t'ait tort; au second, son Front s'assombrit; au troisièmn, toute sa ïerve était tombée. 11 alla se coucher de lionne heure. Le lendemain matin, je m'aperçus que pendant la nuit on avait accrocljé à notre train un nagou-reslaurant. Comme généralement on y trouve quelque chose k manger, j'allai faire part de cette bonne nouvelle à M. F..., qui était encore dans son lit :
— Laissez-moi, clier monsieur, me dil-il d'une voix dolente. La nourriture américaine est une chimère! Cela n'est que trop vrai ! Puisqu'il faut déjeuner par cœur, chimère pour chimère, j'aime mieux rêver que je déjeune chez moi, dans mon basliJon, sur le bord du Rhilne. D'ailleurs, qui dort dinel
Et il se retourna dans son lit. 11 avait bien tort, car je parvins à réunir les éléments d'un déjeuner presque sérieu:;. Il y avait notamment un petit vin de Californie qui n'était pas mauvais du tout.
A midi, le wagon était encore accroché. On annonça le souper. J'allai derechef chercher M. F... Il était levé et mourait de faim : aussi me suivit-il sans difficulté. L'annonce du vin lui avait notamment fait beaucoop d'effet. J'en commandai tout de suite nue bouteille.
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Le Dègre qui nous servail me regank un insUnl d'i air d'indëciaion, puis il alla consulter son palron, un monsieur superbe, ijui vint aussitùl à moi.
— C'esl vous qui demandez du lia? me dil-il.
— Mais oui ! vous m'en aiez donné ce matin.
— C'est ([ue ce matin nous élions dans l'illinois depuis vin<{t minutes nous sommes entrés daus l'Iowa,
M. F... laissa échapper un sourd gémissement. pressentait quelque malheur.
— Kassurez-vous, continua le fonctionnaire en voyant notre air accablé, ue seriez-ïous pas dyspeptiqi
— Moi! jamais de la vie! J'ai, grâce à Dieu, un est( I mac d'autruche.
I — Alors vous devez être anémique? Vous souQrei,
cela suflil. Je suis docteur eu médecine. Tous 1< directeurs de dining-cars de riowa sont tenus de juj lifîer d'un diplôme. Je vous prescris l'usage du vin. VoiU l'ordonnance. Remetlez-la au garçon. Seulement le prix est douhlé, et il est bien entendu (jue c'est une tisane que vous prenez, et non une boisson de simple agrément. Du reste, pour bien marquer la nuance, vous la boirez dans une tasse à llié.
Ainsi fut fait. J'ai bien tort de raconter cette dote, qui est cependant absolument vraie, parce qui personne ne voudra la croire. Je l'aiais contée à mi trois médecins, l^ux aussi étaient restés incrédules.! Mais il leur a bien fallu se rendre à l'évidence quand ils ont vu l'autre jour, à la première station de l'Iowa, un fonctionnaire monter dans le train et mettre les scellés sur l'armoire aux vins du uagon-resfaurant, en ne laissant à la disposition du docteur-restaurateur ■lue quelques bouteilles soigneusement comptées et dont le nombre était inscrit sur un procOs-verbal
le
puis le leDdemaiii, quand nous sommes enirés dans lo Nébraska, je leur ai fait voir un autre fonclionnaiie 4]ui venait lever les scellés de l'armoire et vériGer île nouveau le nombre îles bouteilles. Pour chacune de celles qui manquaient, il fallait jusiilîer d'une orUonnance.
Pendant tjue le colonel cherche, saus le moindre succès, à me faire comprendre les beautés de ce régime, ses braves jjelils chevaux continuent à trotter. Ils trottent même tant et si bien que vers neuf heures du soir ils nous amènent à la porte du ffarjiey'sHotel. Tout en les regardant tourner le coin de la rue pour aller manger le picotin d'avoine qu'ils ont si hieu gagné, je m'amuse â faire le décompte du nombre de milles qu'ils ont faits depuis hier à deux heures. Trente-cinq pour aller, — autant pour revenir, — cela fait soixanlc-dii. Ce malin, c'est le même attelage qui, pendant quatre ou cinq heures, nous a menés à travers le ranch. Nous avons certainement fait encore une vingtaine de milles. Mous arrivons donc à un total de quatre-vingt-dix milles, soit cent quarante-quatre kilomètres. Et ces chevaux, dont l'un a quatre ans et l'autre cinq, ont l'air d'être si peu fatigués, que le colonel compte les mener demain au fort Meade, à quarante-cinq milles d'ici.
C'est encore un des agrémenis des hôtels américains que, si l'on arrive cinq minutes après l'heure fixée pour la fin des repas réguliers, il est impossible de s'y procurer quoi que ce soit à manger. En conséquence, Raymond et moi, allons dîner au restaurant élégant de Rapid-City. Cet élalilissement porte le nom alTriolant de Restaurant du Bon Ton [sic)\ (Prononcez Bong-Tong, pour vous conformer aux usages locaux.)
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C'est, parall'il, le rendez-vous des joyeux viveurs de la localité, — jeunes ranchmen écliappés du ranch el commis en rupture de banque. Une douzaine de ces messieurs aclièvent de dîner en compagnie de cinq ou si): femmes. Nous avisons aussi dans un coin un vieux ranchman dont nous avons fait la connaissance hier au concours, el qui fume mélancoliquement sa pipe. I] veut bien nous mellre au couruni de la siluati
— Ces jeunes gens, me dit-il [Ihem young fellows) — (dans ce pays-ci, il n'est pas bien porte de dire thèse), — sont en train de célébrer la mise en liberté de celte grande Glle rousse que vous voyez \k et qi s'appelle Mabel Taylor!
' — Et qu'avait donc fait celte pauvre dame pour alli en prison?
— Oli! rien de bien grave. Elle lient ici un bar [den). L'autre jour, ayant eu une petite discussion avec urt de ses clients, elle lui a cassé une bouteille de (vhiskey sur la télc. Et le coup élaitsi bien appliqué, qu'il B failli mourir. Alors le sliérif l'a arrêtée. Mais il est sur pied maintenant, el elle en a été quille pour une huitaine de jours de prison el 200 dollars d'amende.
— 11 paraîl qu'il ne fait pas bon se disputer avec elle?
— Non! c'est une femme 1res muselée I [She is ft] very muscular woman.) Il y a quelques semaines, ell©' a eu déjà une discussion avec un autre de ses adorateurs, un petit Allemand employé dans une banque. Elle lui a proposé de vider leur différend au moyeu d'un combat de bose. J'y ai assisté, cela était très inU ressaut.
— Vraiment?
— Oui! on était convenu de s'en tenir aux règli
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du marquis of Queensbury. (Sa Grâce le inariguia de Queensbury a écrit, il y a une cenlainc d'années, un livre sur la boxe qui fait encore aulorilé dans la matière.) II y avait un arbitre et deux seconds. Mabel et l'Allemand ont retiré tous leurs vêlements jusqu'à la ceinture : l'arbitre a donué le signal, et le combat a commencé.
— Vous m'intéressez tivemenl! Et comment cela g'esl-il passé?
— Oli! très régulièrement. C'est JVIabcl qui a reçu le premier coup sur le nez. Itegunlez, elle l'a encore un peu de travers. Elle est tombée sans connaissance. Mais son second lui a fait avaler un verre de uliiskey, et elle était sur pied en moins de trois minutes. A partir de ce moment-là elle a eu constiimment le dessus. Au bout d'une demi-heure, l'Allemand avait les deux yeux lioucbés, trois dents cassées et la poitrine toute couverte de bleus. A la (in, les seconds n'ayant pas pu le remettre sur pied en temps voulu, l'arbitre a déclaré qu'il était vaincu. ^
L'biruïne est une grande fille rousse montée sur une paire de pieds formitlables, qui, malgré leur dimensiou, ne pourraient probablement pas la porter dans ce moment-ci, car elle est plus d'aux trois quarts ivre. Je ne parle pas de sa toilette, qui est simplement inénarrable. Du reste, il faut venir dans le Far- U'est pour savoir ce à quoi peut en arriver, en fait {le combinaisons de couleurs, l'imagination d'une Américaine abandonnée à elle-même. Mais il faut convenir qu'elles ne demandent pas mieux que de s'instruire quand elles en ont l'occasion. Aussi, àNew-\ork, on voit maintenant un grand nombre de femmes qui, grâce aux importations françaises, sont réellement très bien mises.
-Elles poussent même la docililé à un point très remafl quable, s'il faut en croire une liistoire qu'on m'a c tèe il y a <juinze jours à peine.
Je quillais New-Vork pour aller à Cliica<|[o. J'avais pris le New-Vork-Cenlral-Rail road. Nous étions partis vers dix Leures. Il faisait une chaleur atroce. Je commençai par lire consciencieusement, depuis le litre jusqu'aux annonce!!, les cinq ou six journaux dont je m'étais muni; puis je me mis à regnrder le paysage. Nous longions la rive gauclie de l'Hudson. C'est là que, s'il fanl en croire la légende, le bon Rip vun Winckle s'endormit pendant quinze ans après avoir bu un verre de grog avec les fantômes d'anciens pirates. Je m'ennuyais beaucoup. Aussi, la cbaleur aidant, je m'affadissais considérablement et j'en étais venu à me dire que, si un fantôme d'ancien pirate m'oQ'rait un verre de grog en me garantissant que je m'endormirais jusqu'à Chicago, il me rendrait un service dont je lui i^ témoignerais volontiers ma reconnaissance en faisant^l dire quelques messes pour le repos de son âme. ^^
Je fus interrompu dans mes méditations parle maiire d'Iiôlel du dining-car qui venait annoncer que le déjeuner était servi. Je m'empressai de me rendre à son appel. Quand j'arrivai, je vis que plusieurs personnes m'avaient déjà précédé. Je cherchais de l'œil une pince libre, lorsque tout â coup, à mon grand ètonnemeni, j'entendis quelqu'un qui m'appelait par mon nom et en français. C'était une gentille petite femme, toute pimpante, avec un joli chapeau surmontant une de ces bonnes Hgures gaies comme on n'enV voit que chez nous ;
" Meltez-vous donc là, me disait la petite femmd Tenez! il y a une place libre en face de a
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IValurellement je m'empressai de roccnper.
» Vous ne me reconnaissez pas! » continua-t-elle ea riant de mon air aimri.
Je balbutiai toutes les phrases idiotes qui ont cours en pareil cas. La Eyure iia m'était pas inconnue, mais le nom?... La vérité était que je ne me rappelais pas plus la figure que le nom.
Hais l'année derniÈre, nous somn> 'evenus ensemble de New-Vork an Havre. Tenc oilà ma carie. "
Et elle me remit une carte c .iile tira d'un petit portefeuille des plus élégants. ' y lus d'ab.ird son nom : madame Louise Tabouiea'^ au-dessous, il y avait une petite vignette que Je ne compris pas bien d'abord. Cela ressemblait à une paire de pattes de grenouille comme celles qu'on voit dans les amphithéâtres, préparées pour les expériences de galvanisme. Mais cela ne représentait pas du tout des pattes de grenouille, car au-dessous, en caractères très fins, il y avait :
RKPR]^:iEVTflMTK DE LA 1MLS0\ X..., A Z...
Bonneterie en tous genres.
Spéciïlilc de laailjaUI
Svec les ressources du dining-car nous pûmes comEi ner un petit déjeuner 1res supportable. Madame Louise Taboureau est une 1res jolie fourchette. S. M. le roi Louis XIV aimait beaucoup les femmes qui avaient bon appétit, et lord Byron les détestait. Je soutiendrai toujours que c'est la doctrine du roi Louis XIV qui est la bonne. Au dessert, nous étions les meilleurs amis du monde. Elle me conlia que sa tournée commerciale étant terminée, elle allait rejoindre, à Ituffalo, son mari qui, de son côté, pliçalt des vins, et qui l'atten-
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dail pour aller faire jn petll tour dans le Canada avant de retourner en France.
s Eh bien, lui dis-je, élcs-voiis conlenle des résul- tais obtenus? Comment va le maillot? ^M
— Le maillot? Ah! il va bien mal, le marilot! ^B
— Ah F vous m'uffli<jez. Comment ! la lionneterie est dans le marasme? Serait-elle atteinte, elle aussi, par la crise ajjricole? L'agriculture manijue de bras ; cela, c'est connu; mais jb n'ai jamais oui dire qu'elle manquât de jambes, el tant que les jambes restent, il y a de l'espoir pour la bonneterie ! «
Madame Louise Tabuureau voulut bien rire un peu de celte très médiocre plaisanterie.
u Je vous ai dit que le maillot n'ullaîl pas : les bai non plus ne vont pas. Notre domaine incontesté, c'était le maillot ! Pour les bas, nous avons toujours eu beaucoup de peine à lutter contre les An<j]aiEl Mais ce sont les cliausselles pour dames qui vont! Si j'en avais eu trois fois plus, je les aurais toute.'! vendues.
— Comment! les chaussettes pour dames? m'écriaije. Les dames portent des chaussettes?
— Mais vous ne lisez donc pas les journaux? Moi, je les lis, et bien m'en a pris. Deus mois avant d tir, j'ai lu que madame X... Vous connaissez m X...?
— Vaguement.
— Eh bien , j'ai lu que madame \. .. , la grande élégante madame X..., ne portait plus que des chaussettes. Tous les chroniqueurs ne parlaient que de cela. Cela a été, pour moi, un trait de lumière. J'ai couru chez mon patron et lui ai dit : » Failes-nioi des chaussettes, faites-m'en de toutes les couleurs de l'arc-encie}! je ne veux, celle année, emporter en Amérique
que des chaussettes! » Il a eu confiance, le patron! Je suis arrivée en Amérique avec une montagne de chaussettes pour dames. J'avais emporté les journaux qui parlaient de cela : je les montrais à toutes nos clientes. Quand elles ont su que madame X... ne mettait plus que des chaussettes, toutes ont voulu en avoir. Cette année, à Newport, à Saratoga, toutes les jambes élégantes se sont affranchies de la tyrannie des bas! — On ne porte plus que des chaussettes! — Personne ne veut plus de bas! Les bonnetiers anglais ont tous leur stock sur les bras. Ah! madame X... a rendu un fier service à la bonneterie française! Cette femme-là, voyez-vous, ajouta madame Tahvoureau enthousiasmée, si j*étais que du gouvernement, je la récompenserais. — Mon Dieu! dis-je, certainement, si elle était Anglaise, on ne pourrait guère, dans l'espèce , lui donner Tordre de la Jarretière. Mais puisqu*^elle est Française, je ne vois pas pourquoi on ne lui donnerait pas le Mérite agricole. »
CHAPITRE VI
A la reclierche d'ui
litre.
-Un
hFppiquG à Chicago. -
•e Haf-Caslle. — Les courses de Hermosa.
Cilj. — MnrBi el Tbé roigae de Sléricourt. — Uri bal i Fleur H Lit. — Le pendu de BInoily-Gulcli. — Le» impdls i Unis. — Uiio visite orficielle. — Georges Salisbury. neige. — Red-Caoyon.
10 octobre. — Me voici installé de nouveau, depuis^ plusieurs jours déjà, à Fleur de Lis. J'ai en horreur la vie d'auberge, surtout aux Etals-Unis ; aussi est-ce avec une très vive satisfaction que j'ai retrouvé mon home, comme diraient les Yankees. Mon revolver et mes immenses éperons de cow-boy ont repris leur place aux andouillers d'un massacre de daim qui me sert de porle-camies. J'y ai pendu également les mocassins achetés à madame Puce dans les cheveux, lis Tont un effet superije.
En examinant les papiers qui se sont accumulés sur ma table pendant mon iil)si?i:ce, j'ai retrouvé les feuilles qui contenaient la preiinère partie de ces véridiqnes récils. Elles étaient là qui m'attendaient, retenues par HD petit bloc de quartz aurifère qui me sert de pressepapier. En les examinant, je me suis aperçu que je n'avais pas encore fait choix d'un titre. J'en aurais bien un qui serait tout indiqué : Fleur de Lis Ranch! Seulement ce litre-là désolerait mon éditeur, qui me
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trouve déjà horriblement compromettnnt. Il me parie toujours de CG qui lui est arrivé pour les Montagnes Rocheuses. — Quinze jours après la mise en vente, il reçoit une lellre du préfet de la Seine rinTormaul (jue la commission spéviîile cliargée de. choisir tes livres destinés aux bibliothèques conimujiales et scolaires, venait d'assurer ce suprême honneur auidites Monlagnes Rocheuses. Voilà un éditeur enchanté, supputant le nombre de volumes qui vont lui être enlevés de la sorte. Trois semaines après, j'étais canilidal royaliste dans l'Aisne, et une nouvelle circulaire paraissait, siijnalant mon pauvre livre à tous les instituteurs comme ne pouvant, ilaus aucun cas, être mis entre les mains de la jeunesse j
Je ne veux eO'aroucher les susceplibililés do personne. l\Ion livre ne s'appellera pas Fleur de Lis! Il s'appellera la Brèche aux hufflesl (BulTalo-Gap,) Ne pouvant prendre le nom de la localité, je prends celui du bureau de poste!
Je dois dire cependant que j'ai songé un instant h. un autre litre. J'ai été sur le point d'écrire sur la première feuille : Histoire de l'invasion normande en Amérique! Si je ne l'ai pas fait, c'est que j'ai découvert qu'il existait déjà im livre, malheureusement peu connu, je dis malheureusement, parce qu'il est des plus intéressants, qui a un titre presque identique. L'auteur, un savant arcliéologue normand, y revendique pour ses compatriotes toute la gloire de la découverte de l'Amérique. On savait déjà que Pinçon, le pilote de Christophe Colomb, était natif de Dieppe; mais il parait (|uc, plusieurs siècles auparavant, les anciens Normands avaient non seulement découvert la côte actuelle des États-Unis, à laquelle ils donnaient le
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nom de Vin-Land, â en use des vi«nes sauvages qui y sodI 1res communes, mais (|uc même ils y avuieiit établi des colonies florissanles, à ce poini que le clergé et les fiilëles auraient contribué au denier de Saint-Pierre levé ponr subvenir aui frais de la première croisade. C'est, par;tit-il, l'élude des Segas islandaises (|ui a mis sur la trace de ces histoires extraordinaires, et elles auraient été, plus tard, pleinement confirmées par des documents retrouvés dans les archives du Vatican.
L'anleur estime que ces établissements ont dû être détruits vers le douzième ou treizième siècle, probablement par les Indiens : onl-ils jamais existé ailleurs que dans l'imajjinalion des arcbéologues? Voilà ce que je laisse à décider à des gens plus savants que moi. L'invasion normande, dont je songeais à devenir l'Augustin Thierry, est l'invasion très moderne et toute pacifique des États-llnis par les ehevauï percherons et normands.
L'engouement dont ils avaient été l'objet lorsque, il y a une vingtaine d'années, quelques importateurs songèrent à les amener pour faire concurrence aux cfaevau:f du Clydesdale et du Sbire, cet engouement, dis-je, bien loin de se calmer, n'a fait qu'augmenter à mesure qu'on les a connus davantage. Voilà encore ce qui distingue celte invasion-là des Iniasious ordinaires. Chaque année, au printemps, on voit les acheteurs de l'Illinois et de l'Iowa arriver plus nombreux dans les fermes du Perclie, et cela, malgré la progression toujours crorasaute des prix, qui résulte d'ailleurs uniquement de la concurrence acharnée qu'ils se Font entre eux. Un bel élalon percheron valait 1,500 francs il y a vingt ans : on en a vendu un l'année dernière 17,000, à Kogenl'le-Rotrou. C'était une exception, mais le« prix de 10,000 francs sont assez ordinaires,
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et je crois que la moyenne ne doit pas êire inférieure à 4,000. Comme on a exporté, cette année, environ trois mille aniniaux, cela fait donc une rosée bienfai- Banle de 8 ou 9 millions qui s'est ri-pandue sur quatre ou cinq arrondissements, ce qui n'est pas à dédaigner par le temps de détresse agricole que nous traversons. Deux associât ions étroitement unies favorisent d'ailleurs ce mouvement de la façon la plus intelligente. La première comprend tous les propriétaires, éleveurs et fermiers du Perche. C'est elle qui a créé le Slud-book percheron. La seconde, T/ie American Percheron Associalioji, a son siège à Chicago et dépense chaque année des sommes très considérables pour favoriser l'importation française. Elle a organisé notamment des concours annuels uniquement réservés aux chevaux percherons importés ou nés dans le pays. Le premier a eu lieu l'année dernière. Pour donner plus d'autorité aux décisions du jury, le comité avait obtenu des gouvernements américain, français et anglais, que chacun d'eux désignât l'un des juges qui en feraient partie. Notre gouvernement s'empressa uaturellement de déférer à celte demande, qui lui avait été transmise par la voie diplomatique. Il désigna un inspecteur général des haras, M. de la JUotte-ftouge, auquel il adjoignit, pour le seconder et aussi à titre d'interprète, un autre officier supérieur de la même administration, M. Le Couteuk de Caumont.
Autant je comprenais que nos amis d'Amérique se fassent adressés au gouvernement français en cette circonstance, autant, je l'avoue, il me semblait étrange de demander au gouvernement anglais ou canadien de se faire représenter dans un jury chargé, au fond, de donner une sorte de consécration officielle à. l* ^vi^t-
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n'orité acquise par dos produits françuis sur ceux du Sliire et du Clydesdale, donl ils ont pris la place. Le goiii rrnemenl canadieu crut cependant devoir accepler l'invitalion qui lui était adressée, et se lîl représenter par M. A Smitli, direcleui' du collège royal des vétérinaires de Toronto; mais ce personnage sentit probalileoient bien vite combien le rdle qu'il était appelé h jouer était délicat, car il ne fît qu'upparailre et retourna au bout de vingt-quatre heures â Toronto.
I.e juge américain était AI. Loring, ancien secrétaire d'Etatde l'agriculture. J'étais moi-même convié comme représentant des éleveurs percherons, et j'arrivais muni d'une assez forte somme et de deux médailles d'or que la Société française faisait remettre au Comité pour être distribuées en prix.
Je pus constater, en arrivant, que tout était monté sur un pied véritablement grandiose. On s'attendait à avoir tant de monde, qu'on avait décidé de tenir le concours dans un grand parc situé à quelques kilomètres de la ville, qui est muni d'une très bonne piste servant d'ordinaire aux courses au trot qu'aiment tant les Américains. L'idée qui avait présidé aux aménagements intérieurs était assez originale. Les organisateurs s'étaient fait envoyer par l'arcbilede de l'Eureet-Loir le plan très exact de l'ancien château des sires de Nogent, et l'avaient reproduit de grandeur naturelle, et jusqu'aux moindres détails, en se servant comme matériaux de bottes de foin comprimé. Les grandes salles voûtées de l'intérieur avaient même été meublées dans le stjle du quatorzième siècle, et un restaurateur de Chicago nous y servait tous les matins un déjeuner qui malheureusement, lui, était du slyJe américain le plus pur.
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Le cliâteau de foin, Haij-Castle, donl la descriplioR remplissait tous les journaux el le potliail couvrait tous les murs île la ville, n'était pas le seul américanisme du concours. Dés noire arrivée, on nous déclara, à M. de la AIolle-Houge et à moi, que le programme desdiverlîssemenls, pourle lendemain, comportait une proraeDade dans les rues de Chicago, une procession, pour employer l'eipressioii usitée. La composiliou du cortège était déjà fixée. A la léle devait marcher une Iroupe de cinquante musiciens revêtus de magnificent unijortns et jouant toutes les marches triomphales de leur réperloire : puis viendraient entiroii cinquante étalons primés en France el ronduits par des hommes revêtus i'uniforms qui, sous le rapport de la magnificence, n'auraient rien à enviera ceux des musiciens. Derrière eux, une voilure à six chevaux devait contenir le sénateur présidant l'Association, M, de la Moltc- Rouge et moi. Enfin l'arrière-garde du cortège devait être. formée par quciquesvoilures-réclames pour l'établissement desquelles certains industriels de la localité n'avaient reculé devant aucun sacrifice. C'est du moins ce qu'annonçaieul les milliers d'affiches flamboyantes qui couvraient déjà tous les murs et même tous les tramways.
V.n apprenant le rôle qui m'était réacrvù dans cette petite fêle, les souvenirs de la marche triomphale du bii'uf gras, ce vieil ami de mon enfance, se présentèrent immédiatement à ma mémoire. Je revis le heau colenlin aux cornes dorées, chancelant sur sa plaieforme roulante entourée d'un rang de druides aux longues barbes d'éloupe : derrière, le char triomphal où s'épanouissaient, sous la brise ilpre de février, les nudités grelottantes de toul l'Olympe de la CourliUc, et puis, bien en vue, dans ce cadre grandiose, la car-
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riole du boucher et de l'éJeveur! Pourraia-je atteindre à la dignité 6ère et sereine avec laquelle ils saluaient la foule enthousiaste qui se pressait sur leur passage Le Perche et le has Maine avaient l'ieil sur moi. Ja craignis Je ne pas élre à la hauteur des circonstances., M. de la Molle-Koiige connut-il les niënics angoisses? Je l'ignore. Toujours est-il que nous trouvâmes, dans notre modestie, la l'orce de nous déruher aux honneurs dont on voulait nous accabler, et ce fut mêlé à la fou que j'assistai à ce défilé. Les musiciens avaient taot d'or sur leurs habits, qu'on avait mal aux yeus en li regardant; la voiture où nous aurions pu Être était grand landau alfelé de six chevaux blancs, conduits à grandes guides par un monsieur 1res moustachu, coiETé d'un chapeau mou. De l'intérieur, trois sénateurs', ou eongressmen, prodi<;uaient des sourires aimables & leurs électeurs. Et pour mieux flatter les passions populaires, — oh ! politique ! que ne Fais-tu pus faire à tes adeptes! — ils avaient accepté l'insigne en honneur dans cette journée mémorable, une énorme boulTette de rubans bleus appliqués sur une cocarde, autour de laquelle on lisait écrit en grosses lettres d'or : ,
ÉTAL0K8 FRANÇAIS
Les camelots qui la vendaient ont du faire des affaires d'or, car, dans l'enceinte de l'exposition, toutes les dames, par une délicate et flatteuse attention, avaieni^ voulu en fleurir leur corsage !
Tout le monde, d'ailleurs, s'était mis en frais d'ims^i
> L'un de ces sénateurs élait le général Logan, mort depal miii qui, ftui deraièrea éicclioas, ëlaîl le candidat dei répablin' k Ja ïiEe-p réside DCB des É lai s -Uni s.
il* J
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ginalion pour célébrer la gloire et k-s mérilês des percherons! Les journaux consacraienl tous leurs premiers Chicago à racoaler leur histoire depuis les temps let plus reculés jusqu'à nos jours. Ils montraient leurs ancêtres repoussant les Sarrasins dans les plaines de Poitiers, avec la collaboration des preux chevaliers qui les montaient, et s'unissant avec leurs prisonnières, Jes juments sarrasincs, pour produire celte race merveilleuse qui, pIc, etc. D'aulres envisageaient la question au point de vue pécuniaire : ils parlaient des savantes recherches du maire de \ogent, nn archéologue distingué, qui a établi 'que c'étiiil dans cette localité que les habitants d'Orléans, délivrés des Anglais par Jeanne d'Arc, avaient acheté le cheval qu'ils lui ontofTerl, cheval payé,ilit-il, 6,000 livres, ce qui représente, paraît-il, environ 150,000 de nos francs.
Cela me semble beaucoup d'argent. Mais du train que vont les choses, je ne désespère pas de voir bientôt des Américains modernes se montrer aussi généreux que les Orléanais du temps passé. Si j'en juge d'après ce que j'ai vu à ce bienheureux concours, ils sont en bonne voie pour en arriver là. A ma connaissance, on y a refusé, d'un cheval déjà âgé, dix mille dollars. Il est vrai qu'il s'agissait du fameux Brillant, que mademoiselle Rosa Bonheur a jugé digne de lui servir de modèle, il y a quelques années, quand elle a voulu offrir à l'Association percheronne américaine un tableau qui représentât le lype de ses chevaux favoris. Son comité a, du reste, reconnu ce don d'une manière très délicate, lis ont envoyé une expédition de trappeurs dans la Colombie anglaise, où se trouvent, dit-on, les plus beaux chevaux sauvages. L'expédition est revenue avec quatorze de ces animaux-, oti îi e.VwïIvXfc'i
ECUE .\l\ I
I trois plus beaui, qui oui clé envoyés en France et offerts ■ la célèbre arlisle, aGn de lui servir de motlèles pour ses tableaux fulurs. Je ne les ai pas vus, mais on ta' dit qu'ils sont en ce moment à Fonlainebh
Je ne sais pas s'il y a d'autres chevaux que BrîUi dont on ait offert lU.OOO dollurs; mais les pris
I 6,000 dollars (25,000 francs) ue sont pas très rares,
I parmi les quatre cents animaux qui ligurenl cours, la plupart importés celte année ou l'année nière, je ne crois pas qu'il y en ait un seul dont le propriétaire voulût se séparer pour moins de 2,500 dollars (12,000 francs).
Tous ces émigrés semblent lémoigner par leurs
I eroupes arrondies et leur poil luisant qu'ils s'accommodent fort bien de l'avoiue amère de l'exil. Plusieurs de ceux que l'on fait déGler devant nous, à la porte du château de foin, sont de vieilles connaissances. M. de la Molle-Rouge leur a déjà distribué des couronnes, il y a quelques semaines, au concours de. logent. Je me deman(!ai9 s'ils n'allaient pas témoigner quelque émotion en reconnaissant ces tours à l'ombre desquelles ils ont cueilli leurs premiers lauriers. J'ai bien constaté que la plupart avaient cherché à approcher leurs lèvres des assises du monument; mais je crois que cet hommage s'adressait plutôt à la matière dont elles étaient formées qu'aux souvenirs patriotiques que leur vue aurait dû éveiller en eux.
il nous restait ^ faire connaissance avec les peliies familles qu'eux ou leurs prédécesseurs se sont créées sur la terre d'exil, c'est-à-dire avec ces fameux demisang, grades, dont les Américains se montrent si satisfaits. La race percheronne se montre généralement nbelle il l'acclimalement, en tant que race pun
rorie '
Elle est redevable dans une si grande proportion de ses qualités au sol et au climat du pays qui la produit, que bien peu des nombreux essais qu'on a tentés pour Tacclimater ailleurs ont réussi. Le succès des Américains, dont le sol et le climat sont si différents des nôtres, est dû à ce qu'ils n'essayent pas de produire la race pure; le but qu'ils se proposent est de produire le demi-sang.
Nos hôtes avaient pris une excellente manière de nous faire juger des résultats acquis. Il existe à Chicago une foule de magasins et d'administrations qui, pour leur service de camionnage, disposent d'une cavalerie considérable. Autrefois, tous la recrutaient parmi les demi-sang du Shirc ou du Clydesdale : mais ces chevaux, originaires de prairies humides, transmettaient si régulièrement à leur descendance des pieds défectueux incapables de résister aux pavés des villes, que maintenant on ne veut plus que des demi-sang percherons pour ce service.
Les organisateurs du concours s'adressèrent à ces administrations, leur demandant d'envoyer toutes, le même jour, le plus grand nombre possible de leurs chevaux attelés pour en former une u procession » qui défilerait devant les tribunes. La plupart répondirent à cet appel, et le total des chevaux inscrits dépassa deux mille cinq cents.
Au jour dit, près de cent mille personnes s'entassaient dans les tribunes et autour de la piste, sur laquelle défilaient cinq à six cents voitures attelées à deux, à quatre et même à six chevaux. La plupart des exposants avaient profité de l'occasion pour faire un peu de réclame à leur industrie, ce qui, en somme, était bien naturel. Un fabricant de savon avait envoyée uu clv^'c
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sur le sonimei duijuel se démenail un grand nu Jus({u'à la ceinture, ayant loule la purlie gauche itù corps barbouillée de mousse; un niurcliand de II» recommandai! ses produils à la faveur du public t faisant distribuer ses prospectus du haut d'un fouigoDyS par une jeune personne fort jolie, déguisée en Japonaise. Le fameux Siudebacker, un fabricant de chariots qui fournit à peu près tous les fermiers de l'Ouest, faisait défiler cinq ou six chars attelés de sii chevaui, sur lesquels des ouvriers esécutaienl tous les détails de son indusirie.
Si jamais le marquis de Moroay s'avise d'organiser une esbibition de ce genre au concours du palais de i'InduBlrie, assurément les allelages qu'il nous montrera seront plus corrects et surtout les cochers seront mieux tenus que ceus que nous avons vus à Cliicayo. En dehors deNew-Vork, les Américains ne semblent pas se soucier de ces détails. J'ai vu les cochers de gens très riches conduisant des chevaux et des voilures superbes, vêtus de véritables guenilles dont un cocher de liacre maraudeur de nuit tie voudrait pas chez nous. Du reste, les façons sont h l'avenant de la tenue. Il y a quelques années, j'étais invité à venir passer quelques jours dans an château américain : car II commence à y avoir quelques châteaux en Amérique. Au jour et â l'heure indiqués, j'arrive à la gare qu'on m'avait désignée. J'avise sur la plate-forme de la gare un brave homme ïfitu d'un grand chapeau défoncé, d'une chemise de laine rouge qui avait vu des jours meilleurs et d'un pantalon gris enfoncé dans de grandes hottes. Le pantalon gris avait bien aussi fourni apparemment de bons et loyaux services, car on lui avait ajouté un fond vert. Ce lui ce détail qui me frappa. En Amérique, on voîl
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très souvent îles vêtements dégueriillés : maïs les raccommodages sont très rares. Ce personnage fumait une pipe. Il me regarda ud instant avec un certain intérêt, puis tout à coup m'inlerpellanl :
— I gtiess, slranger! me dit-il, ihat you are ike fellow tliey are expecling al (he bi(j/ house!
— Jesuppose, étranger, que vous êtes l'individu (individu est une traduction polie du motyW^ou^j qu'on atlend.
Je répondis respect ueusement que cela pouvait bien être.
— Welll conlinua-t-il, voua pouvez prendre votre malle! je vais vous mener!
Je mis ma valise sur mon épaule, et il me conduisit à UD superbe lanilau ijui m'attendait.
Ces façons étonnent toujours un peu : mais une fols qu'on les a admises, il faut reconnaître que les cochers américains conduisent certainement au moins aussi bien que les nôtres, sinon mieux, surtout à quatre et à 8ix. Nous avons vu notamment à Clircago un yamiu de douze k treize ans qu'on a applaudi tant il manœuvrait adroitement un superbe attelage à six.
Tous ces animaux ont un type singulièrement uniforme, mais qui ne reste tel qu'à la condition d'une infusion constante de sang percheron. Presque tous sont gris ou bais. Comme apparence, ils ressemblent à de gros carrossiers normands. Le croisement, tout en donnant aux membres un volume Lien plus considérable, a aussi pour eifet de diminuer la longueur exagérée du rein, qui es t le grand défaut des cbevaus américains, dont ils gardent cependant dans une 1res grande mesure les allures allongées. Dans ce pays-ci, on aime beaucoup apprécier les bétes et les gens au point de vue du poids. Q" u" reporter parle A' un Wtûxaç, ^^Jâ-
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1^ tique ou d'une actrice, il ne manque jamais de dire
I combien il ou elle pèse : on agit de même quand il
I s'agit de chevaux, et j'ajoute que, en ce qui les concerne,
I ce ■{enre de classement a, j'en ai la conviction, nne
I beaucoup pins grande valeur que nous ne ie croyons
1 généralement en France.
I J'însisie sur ces délails ', parce que cette question de
L poids est celle qui parait le pins préoccuper les .Imé-
^^^H ricains dans le clioix de leurs croisements, et qu'ils ne ^^^H' paraissent pas mal s'en trouver. Le poids du produit ^^^H est généralement égal à la moyenne du poids des ^^^B reproducteurs. Voulant avoir ponr leurs chevaux de ^^^H' service des animaux pesant mille ou douze cents livres
< Celle question du poidsdcsclievauiBJusqii'i présent élé ti peu étudiée en France, que le tableau suivant intéressent peut-élre bien des élcveun. Il iudique les poids moyens de nos principale» calâgories de cIigtïut, et m'a élé cauimuniqué par M. LaiallarJ, le directeur de la cavalerie des nmnibui, don! loul le monde eon- Dltt In bftule compétence :
Cheial d'omnibus, poids ninycn 550 kib;ir.
— de dragon 450
— de cliusapiir el de hussard.
— d'arlilleur
Les plu» <|ras étalons percherons qu
pèsent mille kilogrammes; quelques-uns ont atteint donie c hilogrimine». Du reste, cette élude est féconde en surprîtes. .' (ous les animaui. k commencer par l'homme, s'alourdissent | vieillissanl. Le cheval semble faire eiceplinn à cette r^gle. obserie aussi que plus an cheval a de sang, et pins il ci Ainsi les chcvaui d'artilleurs, plus gros que les ubevaui gouB, sont cppeodani bien moins lourds relativement. Les ebevside pur snn.q oui le grain tellement (in etlaconleitiir pacte qu'on peut presque leur donner le poli de l'i
chevBui ordinaires si
-«(» oterralions il Tant conclure que les Ai
1 spnngiei
. Ue t
e de jo^et \m ct\cv»ui au poids.
I.A BIIECHE Al'\ niFFI.eS
(lîrres anglaises), ils sont donc amenés à rncliercher des étalons d'autanl plus gros que leurs juments sont plus petites. C'est précisément l'inverse que nous faisons. Je persiste à croire que nous n'avons pas lorf : miiis en même temps je suis oliligé de rmislater qae les Américains réussissent, tout en Taisant exactement le contraire. Il est très certain que les produits qu'ils obtiennent par ce mnjen de sélection sont très lieani et surtout très aptes aux services qu'on allend d'eux. En tout cas, pour ces services, ces clievaui sont très supérieurs a ceux de la race beaucoup trop légère du pays.
La Providence, dans le but sans doute d'éviter des encombrements au purgatoire, prodigue anx pauvres humains une foule de petites misères qui ont l'avantage, en exerçaut leur patience, de leur faciliter l'accès du royaume des cieui. Ine de ces petites misères, réservée spécialement aux voyageurs, est particulièrement agaçante. C'est la misère du petit paquet.
On vous l'apporte au moment de votre départ : vous cfaercbezà le caser dans votre première malle : en long, il est trop court ; en large, il est trop long. Vous le réservez pour la seconde; il ne va pas mieux ; il a des bosses qui ne veulent pas entrer dans les creux des autres paquets, et des creux qui se refusent à admettre les bosses de ses voisins. Finalement, exaspéré, après vous élre demandé un instant si vous ne le laisserez pas, vous finissez par le mettre dans qui'lque coin, au petit bonheur; il dépare la belle ordonnance de votre emballage; vous sente/ qu'il n'est pas à sa place. Mais enfin il est casé, c'est l'essentiel 1
Cette souffrance des voyageurs, elle est un peu la
mienDe. Tous mes amis du Muine el du Perche me de!! mandent constamment ce que devienoeal en Amèriqm lous ces chevaux qui parlent de chez nous. Je voulad le leur dire, el c'est pour cela que J'ai écrit le savaafl traité que vous venez de lire. Mais une fois qu'il a éti écrit, je ne savais plus du tout où le placer. A cfaaqoa commencemenl de chapitre, j'essayais de le caser, < n'y arrivais jamais. II me fallailiine Iransilion, elje nû la trouvais pas. L'art des transitions est un grand art.* Il n'est pas donné à tout le monde de l'avoir, et quand on ne l'a pas, il faut savoir s'en passer. C'est ce que j'ai fait. Ceci posé, je reprends le cours de mon récit^^
II y a déjà une huitaine de jours que je suis rentr| à Fleur de Lis, car je n'ai pas éprouvé le besoin (~ rester bien longtemps à Rupid-City, une seule visita au concours m'ayanl paru bien suflisante. Sous i certain rapport, cependant, cette réunion avait biei son intérêt. Il y a douze ans, les Indiens régnaient i en maîtres : les rares trappeurs qui avaient osé pénfr' trer jusqu'aux Black-Hills n'en étaient généralemeaS pas revenus : les premiers émigranls étaient toujoarj obligés d'avoir le fusil k la main pour se défendre : etJ sansl'aide ni l'appui de personne, par leur seule énet^ gie, ces mêmes hommes ont pu, en ce petit nombri d'années, si bien développer les richesses naturelles d ce pays, qu'ils en sont maintenant arrivés a l'ère dd concours agricoles ! Et à leur concours, j'ai vu, en faÇ de va'cfaes et de taureaux, des échantillons de du d'angus et de jerseys qui n'auraient pas fait mauvaîH figure dans un de nos meilleurs concours régionaux] J'ai malheureusement été obligé de constater qu< une de nos races bovines nationales n'y était repré^
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seutée. Je m'imagioe cepcmlant que les charolais notammetit réussiraient admirablemeat ici. Si l'on Taisait en leur faveur une campagne aussi énergique el aussi suivie que celle qu'on a menée pour les percherons, on arriverai! peul-ëlre à ballrc les durliams comme on a battu les clydcsJales. Les agriciilleurs de la Niëvre ou la Société (les agriculteurs de France devraient s'occuper de celle queslîon-là.
En outre des nôtres, il y avait quinze ou vingt clieiraui importés de France ou d'Angleterre. Du reste, liiia semperjlorenll Là, Fleur de Lis a brillé d'uu vif éclat, car nos étalons sont rentrés ici, il y a deus ou trois jours, couverts de lauriers. Sis premiers prix et trois seconds! Tous ne viennent pas de Kupid-Cily. La ville d'Ilcrniosa s'est piquée d'honneur, et elle aussi a organisé un concours. On ma même fait l'Iionoeur de m'envuyer au Harney's Hôtel une députalion de citoyens proéminenis qui venaient me demander d'y envoyer nos chevaux et d'accepter la présidence du jury. J'ai fait observer que la qualité d'exposant et celle de juge me semblaient oUrir quelques incompatibilités; mais celte objection n'a pas paru sérieuse, car on y a répondu en me faisant remarquer que c'était précisément celte double qualité qui devait m'engager à accepter, puisque je serais bien sur que nos chevaux auraient les premiers prix.
L'argument était à coup sûr spécieux. CependanI, modeste comme la violette, j'ai cru devoir persister dans mon refus, et comme il faut éviter les iGutalions, je n'ai même pas voulu paraître à Hermosa. Le programme de la fête comportait cependant une course de cow-girls â laquelle j'aurais hien voulu assister. Raymond A... m'a heureuscmenl tatonVii toui\ne.\\'\.\«.'i.
choses se sont passées. Le prix était de 200 dollais, et la tllstance h parcourir élail de dix milles (seize kilomëlres). Il ; avait douze ou quinze itiscriplions. Seulement, ce (ju'il y avait de particulier tliins le règlement de ces courses, c'est que les conciirrenles n'élaient pas obligées de Taire tout le trajet sur le même clicral : c'était donc plutiM une cpreuse de résistance pour les éciiyères qu'un concours de vitesse pour les clievaui. Chacune de ces dames en anait amené trois ou quatre, quù des amis tenaient tout bridés devant les tribunes. Elle faisait à i'ond de train un ou deux tours de piste ; puis, dès qu'elle sentait son coursier un peu essouTtlé, elle le cbangeuit et recommençait avec un autre. C'est à la femme nouvellement mariée de notre shérif que le pris a été accordé. Mais celte décision du jury a, parail-il, escilé de <{rands méconlenlemenis, les autres coDcurrenles soutenant qu'elle n'aurait pas dû prendre part au concours, attendu que depuis son mariage elle n'est plus une caw girl. {Ske ain'l no more a regular cow-girl.)\.ç& esprits sont même si montés qu'il y aura bien probaldement des coups de révolter lires avant que celte grave question soit définitivement enterrée'. 11 est possible cependant que tout se passe tranquillement, le mari de ladite amazone ayant lu réputation de tirer lui-même remarquablement bien. En tout cas, je suis joliment conlent de n'avoir pas eu à donner mon avis!
Accompagné du fidèle François, j'ai quitté la bonne ville de Kapid-Cily le surlendemain de mon retour du 7-Z Ranch. Comme je voulais arriver à Fleur de Lis dans la journée, il m'a fallu prendre un train de marchandises (Jretght train), car il n'y en a pas d'autres dans la matinée. Le service n'esl cas d'une régularité
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absolue : la départ nDnoncé pour liuil heures lien qu'à onze. Ces trains sont toujours munis d'ua vagon spécial nommé cabooze, qui sert de logeaient au conducteur et où il reçoit, moyennant finances, un cerlain nombre île loyageurs, si cela lui convient. J'avais pour compagnons deux ranchmen du Montana, arrivés liier après un loyage de huit â dix jours à travers la l'rairie et dont l'un allait à Chicago pour se faire soigner d'une rupture du bras droit, résultat d'un combat corps à corps avec un grizzly {ours gris). 11 parait qu'il y en a encore beaucoup de leur ciMé. Le second m'annonce d'un air aimable qu'il ne faut pas que je compte arriver de bonne beure à Bnlfalu-ûap, attendu quesixcenisbœufsnousattendentàla première station, et qu'il faudra les cliurger avant d'aller plus loin. ElTectivemeol, au bout d'une demi-lieure, le train s'arrête à un endroit qui sera peut-être un jour une localité très importante, mais où, pour le moment, il n'y a qu'une seule et unique maisonnette en bois ; celle du chel'de gare. Partout, autourde nous, s'étend la l'rairie : mais tout à côté de la station, il y a ce qu'on appelle, dans ce pays-ci, une ckiiie. . . Cela se compose essen tiellemcnt d'un quai d'embarquemrn! en bois, sur lequel débouchent deux rampes d'accès défendues par deux formidables barricades et espacées l'une de l'autre de la longueur d'un wagon américain (vingt-cinq mètres eniironj. Pur leur autre extrémité, les rampes s'ouvrent sur un grand corral divisé en plusieurs petits compartiments. C'est au moyen de ces chutes qu'elles construisent snr un grand nombre de points, tout du long de leurs lignes, que les compagnies de chemins de fer du Far-VVust parviennent à suffire, avec un personnel étonnamment restreint, aux exi<jetic«sdutctï^'
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dabic Iralic de besliaDi qui leur procure le plus clair de leurs recellcs '.
Les bœufs ont, pariiît-il, quitlé le ranch depuis une huitaine de jours. Ils sonl en marche depuis ce tempslà el GOnI arrivés seulement la nuil ilerniëre. On le» garde dans la Prairie à tjuelques milles d'ici. Un boy, placé en vedette pour attendre le train, est allé prévenir tie noire arrivée. Au bout d'une demi-heure, nous voyons à l'horizon un gros uua^e de poussière qui s'approclie rapidement vers nous. Bientôt nous dislin^nons le Ironpeau, que des hommes à cheval maintiennent en une masse compacte qui s'avance au galop de noire crtié. En tétc marchent vingt-cinq ou trente' chevaux qui servent de guides, el qui sont eui-mëmes précédés par un homme à cheval sur lequel ils règlent leurs mouvements. Au moment d'arriver près du corrai, ils font tout à coup un changement de front avec un ensemble merveilleui et vont se ranger sur notre droite comme un escadron en bataille. En ne voyant plus leurs guides devant eu», les bœufs s'arrêtent net, se bousculant les uns les autres, à quelques mètres du corral. On ne voit plus qu'une masse confuse d'où s'échappent des beuglements désespérés. Alors commence une manœuvre extrêmement curieuse. Lescowboys, les uns galopant autour de cette masse, les antres y pénétrant pour la guider, lui impriment un mouvement giratoire de plus en plus rapide; puis, tout k
' Lei dcui seules compagnies de cliemin de fer qui deueirent lu région des Bluck-Ht Ils sonl l'Union PuciCc et le Fremanl-Elkhornel Missouri-Valley. Elles oui, l'une Ireiiecenlfi, et l'autre teulemeal «epl cenis wagons à hesliaui. La première a iransporlé, dans le courant de raulomue 1887, deux ccnl mille btEufi, et I cent ringl milte.
coup, sept OU huit d'entre eux se forment en haie, et poussent dans le corral quelques-uns des bœufs qui sont au bord. Tous les suivent avec une docilité que n'eussent pas désavouée les moutons de Panurge, et en un clin d'œil il n'en reste plus un seul dehors.
Une fois les portes refermées, le plus fort de la besogne est fait. Les bœufs, entassés les uns sur les autres, poussés toujours en avant par les cavaliers qui les pressent, s'engouffrent dans les couloirs qui les conduisent aux wagons. Chaque car en tient vingt ou vingt et un tellement serrés les uns contre les autres, qu'il leur est impossible de faire le moindre mouvement. On charge deux cars à la fois; aussi le train se trouve rempli en moins de deux heures.
Pendant que toutes ces manœuvres s'exécutent avec une précision très remarquable, je me fais donner par le ranchman des détails sur ses opérations. Lui aussi a cruellement souffert. A l'entrée de Thiver, il avait trente-cinq mille animaux; il ne lui en reste plus que neuf mille tout au plus. Le voyage d'ici à Chicago dure cinq jours. On décharge deux fois les animaux en route, pour leur donner à boire et à manger. Malgré cela, ils souffrent, car ils perdent une centaine de livres de leur poids. C'est ce qu'on appelle le shrinkage. C'était pour éviter cette perte que notre compatriote M. de M. . . avait eu l'idée d'établir des abattoirs dans la Prairie, aux stations d'embarquement. D'une part, chaque animal lui fournissait cent livres de plus de viande ; de l'autre, un carj qui transporte vingt bètes vivantes, suffit à en transporter cinquante ou soixante abattues. L'idée était donc excellente. Malheureusement, il n'a pas voulu se contenter de faire de l'industrie, il a voulu spéculer. Croyant que la viande allait augmenter de i^vvil^ \l '^
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acheté à diÙervoU spéculateurs un nombre colossal bceufs. On purle ite tept ou buil cent mille animaux, livrables Je mois en mois, pendant cinq ans. Comme la viande a, au coulraire, baissé de moitié, il se Iroavait, dans les derniers temps, obligé de payer 50 ou GO dollars des bœufs que ses fournisseurs aclietaienl 28 ou 30, et dont II ne Irouva'tl l'écoulement qu'en réalisant sur | chacun d'eux une perle d'une douzaine de dollars. Aussi ga liquidation a-l-elle été désastreuse; mais ce qui prouve que son idée était bonne, c'est que beaucoup de gens commencent à l'appliquer et y trouvent de gros proPits. I
Avec les prix actuels et même sans tenir compte defl la mortalité, les pauvres ranckmen gagnent à peine dé^ quoi couvrir leurs frais. D'ici â Cbicago, la compagnie leur fait payer le car 8!) dol. 50. Il y a environ mille milles. Cela fait donc à peu près 4 dol. 80 ou 24 francs par tête. La nourriture, pendant le trajet, leur coûte 2 fr. 50; le débarquement et la noumlure à Chicago, 1 fr. 25; la commission du facteur, 2fr. 50; total environ, -)0 francs. Un bœuf qui pèse en moyenne onze cents litres au départ n'en pèse plus à l'arrivée que mille et vaut 170 franis. 11 ne reste donc pour le ramhman que 140 francs par bœuf vendu. Il y a deux ans, il avait . au moins 100 francs de plus.
La vie du rancA a reprisson cours ordinaire qu'avaient interrompu le loyage à Rypld-City et la visite aux domaines du seigneur Puce dans les cheveux. Chaque matin , François entre dans ma cliambre vers six , heures. A sept, tout le monde se retrouve dans la salle I h manger. Le déjeuner est solide. Il se co riablement de viande froide, de thé ou de café, et de J
cakes. Ceci est un hommage aux usages du pays, car un ranchman ou un cow-boy se croirait perdu s'il n'avait pas tous les matins son cake. C'est une sorte de crêpe extrêmement épaisse. On en prend deux, on les recouvre de beurre, on les réunit comme un sandwich, puis on arrose le tout d'une sorte de sirop brun fourni par lu sève de Térable à sucre {maple sirup). C'est un peu un pavé qu'on se met dans l'estomac; mais je dois déclarer que c'est très bon, et Ton peut m'en croire, car je ne suis pas suspect d'avoir une admiration exagérée pour la cuisine américaine.
Après déjeuner, tout le monde monte à cheval. On fait en ce moment Tinventaîre. Les herderSj partis dès la pointe du jour, sont allés remettre le troupeau dont on veut s'occuper. Cette expression de vénerie me vient tout naturellement à Tesprit, car tout se passe comme à la chasse. Les cow-hoys ne font pas le bois, parce qu'il n'y a pas de forêt; mais ils prennent généralement connaissance des animaux au moment où ils viennent boire. Ils les suivent à distance, de manière à ne pas les inquiéter; puis, quand ils les voient s'arrêter, ils viennent au rapport à quelque endroit convenu d'avance où nous les retrouvons. Ils nous conduisent alors sur le sommet d'une colline d'où nous voyons les juments broutant tranquillement, entourées de leurs poulains et de leurs yearlingSj car les year^ lings restent toujours avec la mère jusqu'à ce qu'ils aient deux ans, et ils continuent même à la teter tant qu'elle n'a pas un nouveau poulain. Je crois que, si cela était possible» il faudrait tâcher de les séparer de leur mère au commencement du second hiver, car cet allaitement prolongé fatigue la jument sans grand profit pour le poulain.
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Nos bandes de juments, qui ne soiil pas surveil par un étalon, comme celles do colonel Log, assez irri'gulières comme nombre. Il y a des juments d'humeur morose, qui se lieunent en petits groupes de sept ou (le huit : mais u'est l'exception. D'ordinaire, elles se réunissent au nombre de soixante ou de (|ualrevingts, Un bon herder doit savoir les compter vite et sans se tromper. C'est un talent assez dilËcile à acquérir, car il faut aussi, quand il en manque, savoir tout de suite quelle est celle qui manque, et ce n'est pas une petite affaire quand un herder en a cinq ou six cents à suneiller. 11 faut, d'ailleurs, autant que possible, Taire ce récoleuient d'assez loin, car on doit éviter avant tout de troubler les animaux. Les juments aimen t avant tout leur indépendance. Quand l'uned'elles quitte le ranch , ftWstne se sauve, presque toujours, que parce qu'elle se sent surveillée. Certaines bandes sont Irésapprivoiséeset se laissent approcher même par des hommes^ pied. Mais ceci a un très grave inconvénient: cela facilite singulièrement les opérations des personnes peu délicates qui seraient tentées de prendre des chevaux de ranchj sinon pour les voler, du moins pour s'en servir. Un ranchman de ma connaissance s'était avisé d'acheter à Omaha une centaijie de juments réformées par les compagnies de tramways, comme boiteuses. Il les avait eues à très bon marché et croyait avoir fait une affaire superbe. Il ne tarda pas à changer d'avis. D'abord ses jumeols, qui avaient longtemps mangé de l'avoine, étaient très mauvaises poulinières ; ensuite elles étaient si bien apprivoisées, que tous ses voisins s'empressaient de les prendre quand ils avaient des charrois ou des labours à faire, et ne les relâchaient que ijuatid elles étaient fourbues.
:itlées ^^1
sont ^^M
nenis ^^1
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Je (lisais loul à l'heure que les jumenls aouiTÎeB à t'avoinependanl longtemps étaieiil (l'ordinaire des poulinières peu fécoiiiles. Cela est bien connu en France. Mais c'esl en voyant ce qui se passe dans ce pays-cî qu'on peut constater combien le système de stabulation et la nourriture que nous donnons à nos juments ont une influence fâcheuse sur la production. Dans nos fermes du l'erche, on considère comme très bonne une moyenne de cinquante naissances sur cent juments. Ici, avec des juments vivant tout à fait en liberté et ne mangeanl jamais d'avoine, on arrive assez souvent à 70, BO ou même 90 pour 100. Un do nos voisins, \'Anglo- Anurican Company, a même atteint, l'année dernière, le cliJfPre de 97 pour 100 : cljilTre qui a été trouvé très élesé, mais qui, cependant, avait dtjà été atteint ailleurs.
Mais pour obtenir ces grosses moyennes, il faut opérer avec des animaux parfaitement acclimatés. La plupart de nos bandes sont tenues, l'année dernii-re, de rOrégon. Aussi n'avons-nous, celte année, que 50 pour 100 de naissances, cl tout le monde nous dit que nous devons nous estimer heureux d'en avoir autant. Il faut un an pour acclimater une bande. Ei cette observation s'applique d'une manière absolue aux juments percheronnes importées. Il n'y en a pas plus de 8 ou 10 pour 100 qui donnent un poulain la première année de leur importation. Chose bien curieuse, le même phénomène se remarque, bien qu'à un degré moindre, chez les étalons, pour les clydesdales comme pour les percherons.
C'est à cause de cela que beaucoup de gens préfèrent importer des chevaux très jeunes, qu'on ne met en service qu'au bout d'un an, quand ils ont pris tout leur déieloppement et qu'ils sont acclimatés. U <^ a-
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quelques années, un imporlaleur bien connu a voulu encore enchérir sur cette idée. Il a embarqué au Havre ceiit malheureux poulains de trois mois, qui n'étaient, par conséquent, mPme pas sevrés, On les nourrissait à bord avec du lait conservé et de l'eau blanche. Ce qu'il y B de curieux dans celte affaire, c'est qu'il n'y eut aucune perle pendant la traversée; mais seize moururent dans les huit jours qui suivirent le débarquement, et les antres ont fort mal réussi. Je ne crois pas qu'il soit hien sage d'importer des cbevaui ayant moins de deux ans, non pas tant au point de vue des pertes qu'on s'expose à suhirque parce qu'ils ne prennent pas en Amérique le développement qu'ils auraient pris en restant un ou deux ans de plus aui vieux pays, comme on dit ici.
Il faut ajouter que, loin d'être très considérables, ces perles sont, en déHnilive, assez minimes, et trop souvent elles sont occasionnées par le manque de soius. 11 y a évidemment des traversées malheureuses, mars il y a aussi des gardiens négligents. La moyenne des perles en mer, à moins de tempête, ne devrait pas dépasser 2 1/2 ou 3 pour 100. M. Dunham, le grand importateur, me racontait qu'il lui était arrivé d'amener six cent trente chevaux de suite sans en perdre un seul. Quand la traversée n'a pas été trop rude, n'a pas duré plus de douze ou quinze jours, et que les chevaux ont été bien soignés à bord, ils arrivent en excellent étal, sans même avoir les jambes engorgées. On a seulement à constater quelques capelels sans importance, qui disparai-sacnt rapidement. Ils soufTrent, en général, bien plus des cinq on six journées qu'il leur faut passer en chemin de fer pour gayner Chicago, à cause (la mauvais état de la voie et des trépidations
LA BBÈCHE AUX BL'FFLBS. 11>«I
qui en résultent. On trouve cependant maintenant sur toutes les lignes de magnifiques wagons-écuries nommés palace cars, contenant dix-huit stalles et admirablement aménagés en vue du transport des percherons, pour lesquels ils ont été spécialement construits.
11 est généralement près d'une heure quand nous rentrons pour déjeuner; je passe Taprès-midi dans ma chambre à écrire, ou bien, prenant un fusil Je descends le creek en tirant les lapins, les lièvres et les rares poules de prairie que mon chien arrête. Ces chasses ne sont du reste pas bien heureuses. Cependant, l'autre jour, il s*est produit un incident assez original.
Je venais de sortir, quand tout à coup, h cinquante pas à peine de la maison, mon chien tombe en arrêt devant une toute petite toufie d'herbe. Assez étonné, je m'approche et aperçois un superbe serpent à sonnettes que mon chien avait évidemment surpris au moment où il faisait sa sieste. Il était encore enroulé sur lui-même, mais relevait déjà la tête d'un air peu rassurant. Heureusement, le chien était à bonne distance; il n'y avait donc pas péril en la demeure. J'eus l'idée de m'offrir une petite chasse à courre. Tout près de là, au coin du jardin, se trouvait l'appartement des cochons, comme on dit en Normandie. Le ranch en possède un ménage. Ils ont même des noms empruntés à la politique contemporaine. Le personnel du ranch est jeune, et la jeunesse est passionnée! Comme je n'ai malheureusement plus la même belle excuse, je les appellerai, — c'est des cochons que je parle, — Marat et Théroigne de Méricourt.
J'allai ouvrir la porte de leur logis. Marat^ qui était occupé à grignoter un gros épi de maïs, mit immédiatement le nez dehors, grogna deux on 1\!<\\%
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fois d'un air de salisfaclion, sorlit en trolliaant puis se mit à esplorer. les environs. Théroigne tarda pas à le suivre, accompagnée de sa petite familli qni folâtrait nutour d'elle. Je les poussai devant dans lu direction dn serpent. Il avait déjà détalé, mail en arrivant près de la touETc d'herbe qui lui avait servi' d'abri, Marat s'arrêta tout à coup en ronflant d'un air de vif intéri^t. Il donna quelques vigoureux coups de boutoir dans le sol, comme pour bien s'assurer de la nature des émanations qui venaient titiller ses nei olfactifs, puis, poussant deux on trois grognement! brefs, il se mit en cbasse, le nez à terre comme cbien qui suit une voie. Il avait rencontre celle du sel pent à sonnettes.
Théroigne s'était arrêtée, suivant de l'œil sou conjoint. Quand elle le vit repartir, elle s'avança lentement comme pour se rendre compte de ce qui se passait. Elle aussi, du premier coup, comprit manifestement ce dont il s'agissait, cnr, poussant une eiclamation joyeuse qui correspondait clairement à la fanfare du bien-aller, elli' prit chasse à son tour.
J'avais suivi toute celte scène, qui ni'intér ment. Du reste, si j'avais eu un cor de cbasse, j'auraii pu sonner la vue, car, a. cinquante ou soixante pas devant la meute, je voyais distinctement briller an soleil, par moments, le long corps gris d'argent de la béte de cbasse, qui filait entre les pierres, à la rechercbe probablement d'un trou protecteur. L'animait se rendait évidemment compte de la gravité de la situation, car de temps en temps il levait la tête pour regarder derrière lui d'un air inquiet, et il n'avait pas tort, car nous gagnions rapidement du terrain sur lui. Quand nous fûmes tout près, le serpent vit biet
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qu'il ne fallait plus essayer de fuir. Il fit tête tout de suite à la meute. Dressé d'au moins \/ingt ou vingt-cinq centimètres, sifflant avec fureur et agitant ses grelots, il attendait bravement Tattaque, la gueule largement ouverte. Marat, de son côté, s'était arrêté brusquement, le corps replié en arrière, tous les poils de son dos hérissés : son petit œil lançait des flammes. Derrière lui, la truie immobile également, ses petits entre les jambes,grognait sourdement comme pour Tenconrager.
Ce ne fut pas long. Tout à coup, Marat bondit en avant : ses deux pieds retombèrent sur lé corps du serpent, qui tomba les reins brisés. Je crois qu'il avait en le temps de mordre son adversaire au col, mais le venin se fige dans la graisse des cochons et ne produit aucun efiet.
La minute d'après, toute la petite famille était attablée; je suis fâché d'être obligé de dire que, dans Fivresse de son triomphe, Marat paraissait disposé à tout garder pour lui. Mais Théroigne^ bonne mère, se chargea de le ramener bien vite à de meilleurs sentiments. Elle commença par bourrer ce père dénaturé deux ou trois fois, puis elle s'adjugea une bonne moitié du serpent, en découpa quelques tronçons qu'elle distribua à ses petits, et commença à manger ellemême avec le plus bel appétit. Au bout de cinq minutes, il n'en restait rien.
C'est aussi dans l'après-midi que les deux gars normands s'occupent un peu du jardin, sous l'œil bienveillant des coW'hoySj qui jamais ne s'aviseraient de les aider. Je suis toujours stupéfait quand je vois tout «e qui sort de ce malheureux jardin à peine soigné, dans lequel on ne met jamais de fumier, et qu'on s'est
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contenté de labourer deux fois, au printemps, avec une cbarnie. Il y pousse des dioux, des polirons et des carottes à ne savoir tju'eii faire. Afous mangeons lous les Jours dus melons eicellenls. Les navets qu'on en tire font l'admiration de François. Il m'en a apporté quelques-uns l'autre jour ijiii pesaient plus de deux livres. Mais ce qui me semble phénoménal, c'est rendemODl des pommes de terre. L'annôe dernièi Raymond avait trouvé, dans un Journal, l'annonce d' jardinier de New-Vork qui proposait à tous les amateurs de leur envoyer, k titre d'eipérience, deux livres d'une variété nouvelle A'Early-Rose dont il disait merveille. On lui en a demandé. Les deux pommes de terre qu'il a ejivoyées ont fourni cinquante-quatre Is ont été plantés au printemps dernier dans un coin du Jardin. On a fait la récolle hier, et j'ai eu la curiosité de faire peser devant moi ce qu'on a retiré des trous. Ces deux livres de graines ont donné deux cent sept livres de pommes de terre, dont plusieurs pesaient plus de deux livres : cela fuit donc un rendement de cent pour un ; tandis que, chez nous, un rendement de quinze ou vingt pour un est considéré comme satisfaisant. J'ajoute que ces pommes de terre sont excellentes. J'en ai Tait mettre de côté quelquesunes que Je ferai planter en Mormandie l'année prochaine; mais Je doute qu'elles donnent d'aussi bons résultats '.
Nous avons quelquefois des visites. L'autre jour, | prenais le frais devant la maison, quand J'ai vu arrivai
I Je me liâle d'ajouter que ce mùine en Amérique, cdr les pi ont eu \e y>remier pri.
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un brave homme dans une voilure. Celait un Allemand, petit fermier établi à vingt ou vingt-cinq kilomètres d'ici. Il avait tué un bœuf et venait nous proposer de lui en prendre un quartier. Quand M... a eu réglé avec loi cette importante question, je lui ai demandé son histoire. Il m'a conté qu'il avait commencé par être commis dans un magasin de nouveautés, à Diisseldorf, et qu'un beau jour, ayant eu une discussion avec son patron, il s'élait avisé d'émigrer. Il a d'abord cherché à faire fortune dans les grandes villes de TËst. Il n'a abouti qu'à une misère noire. Alors il est venu faire de l'agriculture ici; mais il n'est pas encore bien satisfait des résultats obtenus et songe à faire autre chose. Je ne sais plus à propos de quoi je suis amené à lui demander de quelle religion il est. Sa réponse m'a paru typique :
— Dans ma jeunesse, j'ai été luthérien. Mais maintenant je suis athée!
Je me hâte d'ajouter que tous nos voisins ne lui ressemblent pas. L'année dernière, je vois un beau jour deux cavaliers armés jusqu'aux dents s'arrêter à la porte. L'un d'eux, un homme superbe, de six pieds de haut, arrive à moi :
— Vous êtes le baron de Grancey, me dit-il.
— Pour vous servir!
— Vous êtes catholique?
— J'ai cet avantage.
— Très bien! voici ce qui nous amène. Je m'appelle Ignace Bellemare. Je suis Canadien; mon compagnon est Irlandais d'origine. II s'appelle John Walsh. Nous sommes tous les deux fermiers à une vingtaine de milles d'ici . Nous sommes établis déjà depuis plusieurs années. Nous n'avons pas à nous pla\udte.^o^^^Y\si^^'^^^iN.VOK^
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bonnes, la mienne noiammeul; je ne la donnerais pas pour 10,000 dollars! Mais, lous les deux, nous aïons des enTaDls. Walsli en a neuf et moi sept, l, toilÀ qui grandissent, et nous ne trouvons dans ce pays aucun secours reli<[ieux. J'aimerais mieux les voir morts qu'hérétiques (testuel), Nous avons écrit l'éi'éque, qui nous a répondu que, si nous parvenions à construire une chapelle el à assurer l'enlreti prêtre, il nous en enverrait un à Custer. illors nous nous sommes mis à courir le pays pour chercher tous les catholiques qui s'y trouvent el leur ^demander des souscriptions. Voilà déjà quinze jours que nous sommes en route. Vous êtes ici bien loin de Custer, mais cependant j'espère que vous nous aiderez! Si nous nt venons pas à bout de réunir la somme nécessaire, nous sommes décidés à quitter le pays !
El il me tendit la liste de souscription. Lui et Walsb s'étaient inscrits en tète pour 100 dollars chacun, qu'ils s'engageaient à payer chaque année !
Après m'èlre iuscrit à mon tour, j'ai gardé ces deuï braves gens à dîner. Justement, on venait d'inaugurer la maison d'habitation et l'on devait pendre la crémaillère quelques jours plus lard. Raymond A. .. m'avait annoncé que, pour célébrer cet événement, il comptait organiser un bal! Je priai mes convives de nous amener leurs filles, Et, aujourdil, nousvimcs arriver une cavalcade composée du père IValsb et de ses quatre filles. En les voyant sauter en bas de leurs chevaux, bêtes et gens ruisselants de sueur, je me disais (ju'il fallait avoii bien envie de danser pour accepter notre invitation. Il était à peu près huit heures quand mesdemoiselles VVulshonl faitleur apparition : elles venaient de Ciir une quarantaine de kilomètres : elles ont dansé toute
ém
là nuit; et, le lendemain, à sept heures du matin, elles sellaient elles-mêmes leurs chevani et reparlaient pour retourner chez elles.
La pendaison de crémaillère de Fleur de Lis a, du reste, de Tavis général, été le grand succès de la sai- -tM>n. Le beau sexe était brillamment représenté. Il y avait quatorze danseuses. D'abord, la belle Laura, la [servante de Tau berge de Bufialo-Gap : elle était venue ' accompagnée de son oncle Thompson, l'éditeur en : chef du Buffalo-Gap News, qui publia le lendemain ; un premier-Buflalo de trois colonnes uniquement consacré à la fête. Celte littérature fut même Torigine d*une brouille grave entre lui et Raymond. Quelques '«semaines plus tard, après mon départ, Thompson vint " lui réclamer 40 dollars pour prix de cet article, que personne ne lui avait demandé. Raymond refusa naturellement de payer. Mais il eut tort : car il venait justement de changer son épicier. Or Tancien était précisément juge; Thompson le cita à comparaître devant cet honorable magistrat, qui se fit un véritable plaisir ^e se venger d'une pratique récalcitrante, en la condamnant à payer les frais et le principal.
Outre la belle Laura, il y avait d abord les quatre ^filles de notre ami Walsh, puis cinq ou six femmes de fermiers et une ou deux cow-girls venues des ranchs du voisinage. En fait de danseurs, il y avait vingt ou vingt-cinq cow-hoys dont Raymond avait, pour plus de sûreté, consigné les revolvers au vestiaire. L'orchestre était également composé de trois cowboys, dont Pun jouait même remarquablement bien du violon; un autre avait une flûte, et le troisième, un instrument dont je.ne sais pas le nom, mais dont il tirait des sons bien extraordinaires.
20i> LA UntCHE ALX BL'KFLES.
J'ai vu quelquefois dans des colonies françaises des fêles dont le persounel était composé d'élétuenls analo>{ues. On y doimail du vin et de la liiére à discrétion : il y avait bien quelquefois, très rarcnicnl, à la fin de la soiiée, un ou deux des invités qui n'étaient plus très solides sur leurs jambes, mais jamais on ne se battait; ici, le premier mol des ranchtuen qui arrivent, c'est : i> Surtout ne donnez pas une goutte de bière ou de wliiskey, ou, sans cela, il y aura mort d'iiumtnes u ; et tous les revolvers sont mis sous clef. Il est certain que chez ces <|Ens-ci il y a une brutalité innée dont nous ne trouvons pas de trace chez nous. Mais, sons d'autres rapports, il faut convenir que la comparaisoa n'est pas à nuire avantage. Que serait cliez nous le personnel féminin d'une fêle du ^enre de celle dont je viens de parler? Et de quelle nature seraient les danses qu'on y danserait? Je réponds à cette double question par une ligne de points
Ici, ces filles d'auberge et même ces cow-girh ont, je le crois, quelque extraordinaire que wla puisse paraître, une conduite bahituellement régulière. En tout cas, leur tenue est irréprochuble. Quant à leur chorégraphie, je suis tombé de mon haut en voyant en quoi elle consiste! Toutce monde s'est misa danser une sorte de menuet très compliqué, el comportant une foule de saluls des plus cérémonieux dont cow-girh et cow-boys s'acquittaient avec un air de conviction admirable. L'un des exécutants, un hull whacker, transformé pour In circonstance en maître de cérémonies, en réglait toutes les figures, les annonçant à haute voix comme le font chez nous les ménétriers de village. Ce sont bimprobablementles trappeurs canadiens qui oui introduitces
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usages dans t'e pays-r,i. En (mit cas, Je ne m'tiltentlais guère à reirouver dans la Grande Prairie du Dakota le menuet ouliliî' chez nous.
Au fonil, cepciiilant, cela est moins ctonnanl i|ue cela n'en a l'air. Ce qui cnnslilue un JiverlissenienI jtour l'homme, c'est tiieu moins de faire une chose umuaanle en soi que de fiiire, une fois par hasard , une chose toute différente de celles qu'il fait hahiluellement. Quand un rrgimpnt piisse dans l'a rue de Rivoli, tous les enfants ijiii sont dans les Tuilerirs quittent leur bonne pour courir aprfs la musique, et, si on les laissait Faire, tous les soldais, sapeurs en tète, quitteraient la musique pour aller tenir compa.^nîe aux lionnes! Plus une société est frivole, et plus ses divertissements sont sérieux. Réciproquement, plus elle est travailleuse, et plus ils doivent être grossiers. Les seigneurs de la cour de Louis X(\', pour lesquels les questions d'étiquette étaient les 'grosses alfaires de la vie, prenaient un plaisir extrême à entendre cinq actes de Racine. Denos jours, un ingénieur qui a fait du calcul intégral pendant toute In matinée se repose en allant entendre la chanson du Bi du boni du banc. Je me suis laissé dire que l'illustre Chrcard, auquel nous devons, paraîtil, le cancan moderne, était niaitre des cérémonies dans l'administration des Pompes funèbres : quand il avait passé sa journée h marcher en tête de deux ou trois convois avec l'air digne et navré que lui impo- Baient ses fonctions, il ne pouvait remettre ses nerfs en équilibre qu'à la condition de consacrer sa nuit à l'exécution de cavaliers seuls dont les municipaux parvenaient à grand'peioe à conlenir la folle exubérance dans de justes limites; inversement, un cow-hoy qui passe sa vie le revolver â la main et qui ne salue jamais
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personne frouse esiraordinai renient amusant d'è poli une fois par iiasard.
Cette année, nous n'avons pas eu de bal. II ne rad pas abuser des meilleures choses! Nous n'avons cepeni dant pas élé complètement privés de relations moi daines. Un instant, nous avons espéré la visite des ofi ciers du fort llleade. Ils n'ont pas pu venir, et noaj l'avons vivement regretté, car les olfîciers de l'arm^ rér[ulière sont, en général, parfailemenl bien élevéH il est même très curieux de voir combien, pour ] recrutement de leurs officiers, les Américains ont o serve les traditions aristocratiques des armées de 1' cien régime. Dana une de ses lettres au Congrès, Wai hinglun disait : i Je veux avant loiil que mes olBciei soient des gfntlemen. » Encore maintenant, on ch^ che à arriver à ce résultat. Ce n'est pas par le conconi qu'on entreà Wesl-Point, le Saint-Cyr améric chaque promotion, il doit y avoir un élève de cbaqul Étal, qui ne peut être admis que s'il justifie de la r(H commandalion des deux sénateurs duilit Klat. Il pas alors un examen d'aptitude. S'il est reconnu insufG sanl, il est renvoyé, et les sénateurs en présentent uiiv autre.
Pour la marine, je ne crois pas qu'on observe lei mêmes règles, ce qui n'empêcbe pas du reste les c ciers d'élre également fort bien. Cependant les reh lions qu'ont avec eux leurs camarades des marine européennes ne sont généralement pas très cordiale) J'ai toujours cru qu'une des principales raisons decetra froideur est une particularité de leur organisalÏM Che); nous, quand un navire entre en armement, loj officiers sont désignés par le minisire et l'équipage e fourni par les réserves de matelots qu'on, enlretieaq
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daDB Igs ports. Il n'en est pas de même en Amérique, , où les hommes et même, je crois. In maistrance oe , sont eag>if[és que pour une campagne. Il en résulte que . ce sont les officiers qui sont cliar'jés de former leur équipage. Ils n'entrent même en solde que lorsqu'un commissaire aux revues a constaté que l'équipage était au complet. Or, malgré les tarifs élevés de la solde, ce recrutement est assez difficile en Ainéilque , car la population maritime de ce pays, qui n'a jamais été très nombreuse, diminue tous les jours. Les officiers prennent donc k peu près tout ce qu'ils trouvent, sans trop s'inquiéter de la moralité ni des aptitudes des hommes qu'ils engagent. Aussi, fi leur première relâche, s'empressent-ils de chercher à se débarrasser (le tous ceux dont ils ne sont pas contents, pour les remplacer par des matelots étrangers. Du reste, les places ne manquent pas, car une bonne partie de leurs hommes désertent à la première occasion, et ce sont presque toujours des déserteurs des marines étrangères qui embarquent en leur lieu et place. Les ofBcicrs américains arrivent, de la sorte, ^ se procurer des équipages superlies aux dépens de leurs voisins, qui, naturellement, ne son! pas très satisfaits de se voir enlever leurs meilleurs hommes. Cette manière de faire semble même si naturelle aux gens de ce pays, qu'il y a quelques années, un membre du Congrès ayant proposé de créer aux Élals-lnis une école de canonniers, il lui fut répondu que cette dépense serait bien inutile tant que les Écoles françaises et anglaises fourniraient tous les hommes dont la marine américaine pourrait avoir besoin. Je ne garantis pas la vérité de cette anecdote, bien que je la tienne d'une source que je crois autorisée; mais elle n'a rien d'improbable.
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L'arDtce se recrute par des procédés analor|ues. Del compagnies entières sont formées de déserteurs allemands ou môme français. Les soldes des simples sotJ dats sont de 100 à 150 Trancs par mois; auS) que la discipline soit très sévère, il s'en prèsetile autanfl qu'on en veut, ce ([«i n'a, «'u reste, rien de l)ien extr^H oriliuaiie, l'eireclil' de l'armée n'étant (jue de vingtJ trois mille hommes environ.
Ce mode de recrutement fournil de 1res belles IroupesJ et des homme? siipcrlies. Seulement ils désertent aveci une facilité désotanle. L'année dernière, je revenais on | jour de Deadwood à Rapid-City; j'elais accompagné de Raymond A... et de deux ou trois autres personnes. Nous devions passer parle fort Meade pour y faire une visite au colonel commandant la garnison, pour lequel j'avais une Icllre de recommandation du général Sher- ■ raan, qui était alors le commandant en chef de l'armée.. Nous n'étions plus qu'à sept ou huit milles du fort lorsqu'au sortir d'un ravin, nous nous lrou\âaie.s tou) à coup en présence d'un piquet de cavalerii observait la campagne, embusqué dans un petit ti Les hommes avaient vraiment très bon air avec leur» ' grandes botles à récuyère bien cirées, leurs ganis à la Crispin et leurs buffleleries admirablement astiquées.. | On était tout surpris de rencontrer des soldats si bien I tenus au beau milieu des montagnes Rocheuses. Quand 1 il eut reconnu à qui il avait affaire, l'otficier qui I commandait m'avoua qu'il était à la recherche d'uns^ bande de soixante-cinq déserteurs qui avaient quitté h fort la nuit précédente, avec armes et bagages. Le cas^ était grave, car l'effectif de la garnison n'atteint pas j cinq cents hommes. Nous primes congé de lui, en souhaitant de réussir dans ses recherches mars t
crames devoir renoncer à noire visite, pensant qu'après une pareille aventure le colonel devait être d*une humeur massacrante.
Je ne sais pas quelles suites a eues Taffaire, mais je serais bien surpris qu'un seul des déserteurs eût été repris. Dans tous les pays du monde, le propre des démocraties est une haine instinctive des armées régulières. Les habitants du Far- U est sont très loin de faire exception à cette règle. Le gouvernement leur donne des soldats pour les protéger contre les Indiens; et les coW'hoys comme les mineurs détestent ces soldats, et ne sont jamais si heureux que lorsqu'ils peuvent en faire déserter quelques-uns. Aussi, pour employer l'expression consacrée en France, les relations entre la troupe et l'habitant sont exécrables. On entend constamment parler de bagarres survenues entre eux : bagarres qui dégénèrent quelquefois en véritables batailles. Il y en a eu une notamment Tannée dernière, dont j'ai lu le récit dans les journaux, récit que je veux consigner ici, parce qu'il me semble curieux.
Un prospecteur avait découvert une mine d'or dans un vallon désert nommé Bloody-Gulch, à vingt ou vingt-cinq milles d'un fort. Notiz bien que je ne dis pas que ce fort fût le fort Meade. Il s'empressa naturellement de vendre sa trouvaille à une compagnie qui se mit aussitôt à Texploiter. Les travaux furent poussés activement. Au bout de quelques semaines, il s'était formé à Bloody-Gulch ce qu'on appelle un mining^ camp^ c'est-à-dire une agglomération de baraques en bois et de tentes, où logeaient les cent ou cent cinquante mineurs qu'employait la compagnie. Un médecin y était venu chercher fortune. 11 y avait aussi, naturellement, un har que tenait une femme. Elle y vendait
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aux plus justes prix les ilifTéreules boissons chères Américains. On raconte qu'elle y vendait autre chose.
Va beau jour (jue le camp était désert, car c'était l'heure du travail, et tous les hommes étaient dans la mine, un soldat du fort qui flânait dans les environs entra dans le bar. Que venait-il y chercher? C'est ce que l'histoire ne dit pas. Toujours est-il qu'une discussion ne larda pas à s'élever entre lui et la dame du comptoir : discussion au cours de laquelle ce militaire peu galant se mit tout à coup b donner une épouvantable volée de coups de bâton à la dame en question.
Celle-ci commença par pousser quelques hurlements pour appeler au secours; mais, voyant que personne ne tenait, elle prit le parti de s'évanouir. Cependant ses cris avaient ^^té entendus par le médecin, qui probablement cueillait des simples dans la montagne. 11 vint voir ce dont il s'agissait et crut devoir adresser quelques observations au soldat : mais celui-ci, qui parait décidément avoir été doué d'un bien mauvais caractère, lui envoya deux balles de revolver à travers le corps; puis il enfourcha son clieval, qu'il avait laissè'j k la porte, et reprit tranquillement le chemin du fort,
Quelques instants après ces événements, les minei sortaient de la mine. Leur première visite fut natui lement pour le bar. Us y trouvèrent le médecin h mal en puint. Il put cependant leur raconter ce qi s'était passé. Quant à la femme, elle allait déjà un mieux. Une douzaine d'hommes bien armés montërei aussitôt à cheval et partirent à la poursuite du soldi qu'ils ramenèrent au bout de quelques heures, solidi ment ficelé sur sa selle. On l'enferma dans un magasii puis, tout en buvant, on discuta sur ce qu'il y aval
bîeii.^1
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lieu de faire àe lui. Quelqries-uns étaient d'avis de le remédie au sbéiif. Mais on olijecta que celte luanJëre de procéder éluil bien longue cl ne ilonnerait probablement pas di's résullats satisfaisanls. Il parut plus simple de nommer immédiatement un comité de vigilance dont les membres allërenl chercher le soldat el le pendirent, sans autre forme de procès, à la maîtresse branche (l'un gros pin qui poussait ileianl la porte d'une petite chapelle catholique que les mineurs, Irlandais pour la plupirt, avaient construite près de la mine.
Une fois l'opération terminée à la satisfaclion générale, on retourna dans le bar pour y célébrer cet heureux événement par de nouvelles lihalions. Puis, les tètes s'échauBTant, plusieurs orateurs prirent la parole. L'un deux, après avoir félicité le comité de la mesure énergique qu'il venait de prendre, Gt remarquer que les ciloyens de Bloody-Gulch espéraient bien qu'on n'en resterait pas là. II f avait dans le camp deux ou trois brebis galeuses; il était impossible Je se le dissimuler. Pourquoi ne pas profiler des bonnes liispositions dans lesquelles on se trouvait, pour les envoyer rejoindre le soldat?
Cette motion fut accueillie tout d'abord avec faveur. Néanmoins un ou deus des assislanis crurent devoir soulever quelques objections. Assurément les individus en question n'étaient pas à leur place dans une réunion d'hommes aussi distingués. Cependant, s'ils étaient véhémentement soupçonnés de divers méfaits, on n'avait pas contre eux tie preuves absolument certaines : c'étaient dune plutôt des suspects que des criminels; it serait peut-être un peu vif île les pendre tout de suite.
Ces paroles sages et modérées tirent une grande impression. Justement l'un des individus dont il s'a-
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gpssail passai! devant la porle du bnr. On l'appela et o lui sijjniliu ijii'il litî était Jonné un i]iiarl d'Iieure poun sortir du citmp, et que, s'il y reparaissait jamais, serait pendu sans rémission. Il accueillit cette ca nicalion avec lieaucoup de philosophie, tout i gretlanl que l'état de ses finances lui rendît pour t moment tn's pénible un dé placer m en t. Les assisiant étaient de lionne humeur. On ouvrit aussitôt une si criplion. Klle produisit 35 dollars, qui lui Furent remiR^ à titre d'indemnité de roule. Ceci aplanit si bien leaj diflicullés. que le porsonnai^e enqneslion, monlantsurj un tonneau, commença un speech que les journaux o reproduit religieusement.
Il ne se dissimulait pas que sa conduite acait parfoifl été lin peu répréhensihle. Aussi, senlani le tort que présence occasionnait ù la bonne renommée du camp, il avait depuis longtemps formé le dessein d'allercherciier fortune ailleurs. L'honorable assistance venait de lui i'n fournir les moyens. II né pouvait que lui en être liés reconnaissant, et, pour bien témoigner qu'il ne conserverait ancun mauvais vouloir envers let gentlemen qui en faisaient partie, il leur oITrail à toug une tournée!
Ce petit discours fut généralement trouvé de Irê^ bon goût. On en apprécia surtout Ires fort la pérorai-' son. On but donc â la santé et aa:t frais de roraleur*" Puis, comme nne politesse en vaut une autre, plusieur»' des personnes présentes oITrirent àleur \oiir i\^sd^i^ttt' M variés. Chacun en avait déjà avalé cinq nu sii, quandf l'un des assistants, qui avait nne montre, fit remarquer] qu'il ne restait plus que deiii minutes avant l'heure à^\ l'expulsion. Tout le monde sortit donc bras dessus] bras Jcs.'îous, pour reconduire le voyageur jusqu'aax'l
limites du camp. Là on lui souhaita loule espèce de prospérités; on lui souhaita surtout de ne pas revenir, et puis chacun regagna son lit.
Quelques jours se passèrent : à peine deux ou trois querelles avaient-elles amené des coups de revolver sans imp.ortance et qui n'avaient pas troublé sérieusement la sérénité des habitants de Bloody^Gulch; chaque soir, cette tranquillité admirable servait de thème aux conversations des buveurs réunis dans le har. Le pi^ndu se biilançait toujours aux souffles de la brise printaniùre, n'effrayant même plus les écureuils qui venaient grignoter des pommes de pin jusque sur ses épaules. La victime était elle-même presque remise de ses émotions. Quant aux coups qu'elle avait reçus, il n'en restait pour ainsi dire plus de traces, les taches noires qui déshonoraient ses contours satinés ayant successivement passé du noir au bleu foncé, du bleu foncé au jaune strié de rouge, et du jaune strié de rouge au vert pâle, qui est, comme chacun sait, le ton flnal de ces affections polychromes. Il semblait donc que tout fût terminé, et les membres du comité de vigilance de Bloody-Gulch savouraient paisiblement les joies d'une popularité qui se manifestait à eux par des offres de hosoni'Caressers, de gumticklers et d'autres boissons variées et si nombreuses, que chaque soir il fallait les porter dans leur lit, lorsqu'un beau jour celte félicité générale fut troublée par un événement imprévu.
La cloche de la mine venait d annoncer la cessation du travail. Les hommes, remontant du puits, se disposaient à rentrer chez eux : quelques-uns étaient déjà sortis, lorsque tout à coup on entendit une fusillade épouvantable. Deux ou trois ouvriers tombèrent, les autres commencèrent par se barricader à l'intérieur
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I i]e l'uBine, puis on chercha à se rendre compte iJel^^|
I silualion. ^H
f Elie n'était pas brilhnle. Lne trentaine de soldat^S
s'èlaienl échappés du fort après avoir juré de venger leur camarade. Arrivés sans être signalés, ils s'étaient embusqués dans le fiar* et, sanscrier:Gare! avaient tiré sur les premiers ouvriers qu'ils avaient vus. Heureusement, ceux qui restaient dans l'usine avaient des revolvers. Ils purent même se proenrer quelques fusils. Pendant une demi-heure, on se fusilla à cent pas de distance sans se faire grand mal, les deux partis restant soigneusement â l'abri. Ou commençait à se demander comment cela finirait, quand l'ingénieur de la mine accourut effaré : it fit signe qu'il voulait parler. Le feu cessa aussitôt. Des délégués vinrent même s'aboucher avec lui ;
u Messieurs, leur dit cet habile homme, il y a déj& deux ou trois mineurs de tués et autant de blessés. Du cûlé des soldais les perles sont à peu près égales. Comme représentant de la Compagnie, je suis obligé de constater que vous avez déjà cassé toutes les vitres de l'usine, et, si cela continue, vous allez mettre son matériel daus le plus pileux étal. \'e pourrait-on pas s'entendre ? L'exercice que vous venez de prendre a dû vous altérer 1 Allons tous au bar! J'offre à boire à tout le monde! C'est la Compagnie qui régale! »
Celait parler d'or. Au bout d'une demi-heure, mi^^^B neurs et soldats étaient, pour la plupart, fralernellé^H I meni étendus par terre, tous plus ou moins Ivrcs-morfsJ^H
L'accord se fil assez facilement; ceux qui pouvaient encore se tenir debout allèrent décrocher le pendu : on l'enterra, on coupa sa corde en pelits morceaux, et E cba'can en prit un. Les Américains ont grande con-^H
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fiance dans ce genre <le féliche. L'année dernière, lors de mon passage à CLicago, je voulus acheter une lente. On m'indk|ua un grand store, dont le directeur, — un gentleman très distingué, — voulut me faire luimême les honneurs. 11 me raconta que c'était lui qui fournissait de cordes les shérifs de la ville, et me monlra une gléne qui était toute prêle pour l'exécution des anarchistes. Il ajouta qu'il était convenu avec les shérifs qu'on lui rendrait les cordes quand elles auraient servi, et, désireux de faire participer sa clientèle aux bénéfices d'une occasion aussi exceptionnelle, il avait décidé que toute personne qui ferait dans sa boutique une acquisition d'une valeur supérieure à cinq dollars en recevrait un morceau par-dessus le marché.
Si nous n'avons pas eu la visite des officiers du fort Meade, nous avons, en revanche, eu celle des autorités civiles du comté, qui ont bien voulu honorer Fleur de Lis de leur présence pendijnl deux jours, la semaine dernière. Je crois que c'est feu M. Menier, l'inventeur du seul chocolat qui blanchisse en vieillissant, qui a écrit ou fait écrire un gros livre pour réclamer l'élablisscmenl, chez nous, d'un impôt unique basé sur le capital. Ce système fonctionne dans ce pays-ci. J'avoue ne pas l'admirer outre mesure. En fait de liberté, les Américains se contentent volontiers du mol; ils ne tiennent pas absolument à la chose. Il faut avoir cet heureux tempérament pour se soumettre de bonne grâce à l'inquisition que comporte ce système d'impAt. On voit arriver chez soi un beau matin un monsieur qui vous annonce qu'il est l'assesseur. 11 entre dans voire maison, l'estime à sa guise, ainsi que le mobilier, regarde si votre montre est en or ou en nicbel, — \e
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a'invente rien : le dernier qui est venu ici a fait cela, — il lâte vos Rialelas pour savoir s'ils sont en crin ou en varech, compte vos chevaux et tos bœufs, et puis consiijne le tout dans un gros livre qui contient déjà le résultat de sa visite chez vos voisina; le gros livre est du reste à la disposition du public, cl si quelqu'un découvre que ledit voisin a dissimulé un cbeval, un hœuf, ou monte une modesie pendule, il se fait un véritable plaisir de le dénoncer.
Ce travail a pour but d'arriver à une estimation aussi exacte que possible dj capital existant dans le comté, meuldes ou immeubles. Une fois ce résultat obtenu, on établit le budget des dépenses : routes (pour mémoire), écoles et construction de prison ou de palais de justice (court bouses). La comparaison des deux totaux donne tout de suite, au moyeu d'une simple division, la proportion dans laquelle il faut que chacun contribue aux dépenses. Ce tantième est naturellement assez variable. Chez nos voisins du comté de Lawrence, ou la majorité se compose de simples mineurs ne possédant rien et, par conséquent, échappant aux taxes tout en décidant des dépenses, ou paye, je crois, 12 ou 15 pour 100 par an ; sur son capital, bien entendu. De plus, le comté, qui a huit mille habitants, a environ un million de dollars de dettes, sans qu'il soit possible de savoir à quoi a pu être dépensé cet argent, car il n'existe dans tout le comté qu'une seule route, et cette roule a été construite par une compagnie qui fait payer un demîdollar à toutes les voitures qui s'en servent.
Dans les comlés où la population se compose principalement d'agriculteurs ou de ranchmen, on s'en tire à meilleur compte, et l'impûtâ payer ne dépasse guère 3 oa A pour 100 du capital. Les ranchmen arrivent
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même généralemenl â payer beaucoup moins. D'abonI, l'assesseur ne peut guère compter le nombre d'animaux existant sur les ranchs. 11 est donc ohligé do s'en rapporter aux déclarations toujours inexactes, est-il besoin de le dire? des intéressés. Ceux-ci ont d'ailleurs toujours la ressource de faire sortir tout ou partie du troupeau en dehors des limites du comté au moment de Vassessment. C'est ainsi que, l'année dernière, un de nos voisins qui avait bien, à ce moment-làj vingt ou TÎngt-cinq mille breufs, est venu à Cusier et a affirmé, sous serment, devant le conseil, que sa compagnie ne possédait dans le comté (]ue trois vaches lailiËres et le cheval sur lequel il était monté; ce qui était, du reste, absolument vi'ai, car quarante-huit bcurcs auparavant il avait fait passer la Chnyenne à tous ses breufs, qui vagabondaient dans la réserve indienne, où ses cowboys allèrent les rechercher cinq ou six jours après.
Dans la pratique, on finit toujours par arrivera s'entendre après d'interminables discussions cl de très abondantes libations; on aboutit a une sorte de cote mal taillée d'après laquelle, les amis du gouvernement payant très peu, le vide des caisses est comblé par ses ennemis, qui se consolent en pensant que leur tour viendra un jour ou l'autre. Seulement on comprend aisément combien il est intéressant d'être dans de lions termes avec le parti au pouvoir. C'est pourquoi nous avons couvert de fleurs, je parle au figuré, bien entendu, le trésorier du comté et l'un de ses amis qui ont bien voulu nous honorer de leur visite.
En attendant le dîner, que j'ai rex:ommandé à François de soigner tout particulièrement, je leur ai fait faire naturellement le tour du propriétaire. Ces messieurs se sont montrés très satisfaits de tout ce qu'ils
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ont VU. Ils ont admiré surloul le potager. Dans ce paysci, il y a 1res peu de fermes qui aient un jardin : en fait de légumes frais, on ne récolle jamais qtie des pommes de terre, et la grande majorité des habitants sont persuadés que les petits pois sont, comme les sardines, tous deux originaires de boites en fcr-blanc. L'ami du trésorier était vivement intrigué par le cresson, qu'il voyait pour la première fois. C'est nous qui l'avons introduit dans ce pays-ci, où il était absolument inconnu. Il en pousse maintenant tout du long du Frevck creek. .Vous aurons passé en faisant le bien! Transiit henefaciendo !
Pendant (jue j'ai expliqué le cresson à l'ami du trésorier, le trésorier lui-même est resté en arrêt devant nue planche de carottes. Ce végétal ne lui est pas inconnu, me dit-il; il se rappelle en avoir mangé il y a ail ou sept ans et eu a. conservé un souvenir délectable. Croyant reconnaître dans ce naïf aveu une insinuation cachée, je me suis empressé de faire signe à François, que j'apercevais dans la pénombre de la cuisine en toque cl veste blanche, mais toujours chaussé de ses immenses bottes a l'écuyère, et lui ai enjoint d'ajouter au menu un plat de carotlcs à la Vichy.
Je dois avouer, du reste, que l'effet a été complètement manqué. Cunscienciensement et sans mot dire, ainsi qu'il convient à des Américains, nos h<Mes ont mangé de tout ce qu'on leur a servi, mais sans donner le moindre signe d'approbation ou de désapprobation.
— Permetlez-moi de vous offrir encore un peu d carottes, ai-je dit au trésorier quand il eut terminé; vous m'avez dit que vous les aimiez.
— Des carottes ? Où y a-t-il des carottes ? a-t-îl r /)ondu.
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— Mais TOUS venez d'en manger !
— Cela, des carottes? Ah! mais je les ai toujours mangées crues!
Le malheureux ! mon Ame a été inondée de ce sentiment que les poètes déclarent divin etijui s'appelle In pitié ! C'est par des bienfaits <]u'il faut faire connaître son pays aux élrangers. L'Amérique nous a donné la liberté. C'est, du moins, ce qu'affirmaient une foule de braves gens avec lesquels j'ai voyagé l'année dernière, qui venaient à New-Vork pour l'inauguration de la u Liberté éclairant le monde», construite aveclesdons de souscripteurs français. J'avoue que je ne suis pas du nombre. Mon excuse est que je ne savais pas que nous fussions redevaljles de la liberté aus Américains. Quelques semaines plus tard, en les voyant dans l'Iona n'avoir même plus le droit de boire à leur soif, je me disais qu'ils nous en avaient peut-être trop donné, puisqu'il leur en restait si peu. Mais si je dois continuer à voyager en Amérique, combien je bénirai le jour oit les Vantées, reconnaissants et devenus gras, élèveront, anr l'ile d'Ouessant, une statue monumentale représentant un cuisinier faisant le geste de jeter a travers l'Océan, vers .\cw-Vork, nn exemplaire de la Cuisinière bourgeoise f En ce temps-là, on trouvera peutêtre quelque chose à manger dans les bôlels américains.
Le Yankee est-il absolument rebelle à la cuisine, comme tant d'indices sembleraient le prouver? Je ne le crois pas. Il y a quelques semaines, il est plus que probable que pas un des boys du ranch n'avait, de sa vie, mangé autre chose que l'horrible lard rance du pays ou quelque antre abomination du même genre. J'étais exlrëmcmE'nl curieux de savoir quel accueil
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feraient ces natures agrestes à la cuisiiie de François, Ils n'êlaient pus liien disposés, cela était évident. Tout dépendait du début. Quand Bossuet s'écriait : u Madame se meurt! Madame est morte! » tous les cœurs vibraient à l'unisson. Il n'avait en réalité pas besoin d'exorde. Tout son auditoire était déjà ému et remué. D'une seule envolée il pouvait l'enlever jusqu'aux sommets où il planait lui-même. Eût-il agi de même s'il avait eu affaire à un auditoire hostile ou simplement indécis, à un auditoire qu'il lui aurait fallu instrui Assurément non. Il aurait été insinuant.
Eli bien, François a Été insinuant. Il n'a pas enlevé' son public lie vive force : il l'a conquis. J'ai observé sans rien dire sa manière <le procéder : sa diplomatie a été admirable. Le premier jour, il s'est contenté d'observer les agissements du cuisinier du ranch, un Italien importé de France, qui, s'appelant François également, a reçu le numéro deui. Dès le lendemain, les boys étonnés constataient que leurs chers caketi tout en ayant conservé à peu près leur apparence ordi nairc, avaient pris une saveur toute particulière étaient devenus des crêpes. Leurs bcefsteaks, au lii d'être déshonorés, comme c'est la mode dans ce payi par le contact immédiat de la plaque du fourneau, pi saient par le gril avant de venir s'étaler roluplueui ment sur un lit de cresson. La première soupe 1res vive impression. Aux Etals-Unis, ou n'en connaît guère que deux. La première, qu'on donne dans tous les bôlels, est de l'eau de vaisselle dans laquelle flottent des débris de tomates. Elle a cet avantage qu'étant horrible d'apparence, il n'y a que des touristes consciencieux comme moi qui osent y goûter une fois pour se rendre compte de leurs sensations : mais ils ne
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recommencent jamais, de sorte (jue la même peut servir indëGniment.
La seconde est plus dangereuse, parce qu'elle a une apparence candiilc (jui trompe. En ïoici la recette : Vous mettez sur le feu une casserole pleine de lait. Quand le lait bout, vous videz dedans le contenu d'une boite d'huîtres consertces et vous servez chaud I Le patient croit à une simple soupe au lait; il prend pour une pâle quelconque les Tormes indécises qu'il soit flotter dans la masse liquide : inconsciemment, il en déverse le contenu d'une cuiller dans sa bouche. Alors commence son supplice. Immédiatement une odeur de marécaye d'une intensité inouïe remplit lout sou être : éperdu, il fait un mouvement de déglutition désespéré, puis, s'il est dans une maison particulière, — c'est habituellement dans les maisons particulières qu'on vous tend ces traquenards, — il cherche un domestique pour faire enlever sulireplicement son assiette r mais en Amérique, il n'y a jamais de domestique! et il lui faut répondre aux mots aimables de la maîtresse de maison qui lui demande invariablement ce qu'il pense de son oyster soupJ Notre plat nationall ajoutet-ellc toujours avec une complaisance marquée.
La soupe a été acceptée avec une faveur qui, douteuse au commencement, n'a pas lardé à s'affirmer. A partir de ce moment, François, sûr de son triomphe, n'a plus ménagé ses effets. Le chou et la tomate, embellis par son art, ont réïi>Ié les saveurs que développent en eux des farces savamment combinées. Nos cow-boys oQt connu les douceurs du civet de lièvre; des salmis onctueux leur ont fait apprécier la poule de Prairie sous un jour lout nouveau. L'ne fois même, François les a initiés aux jouissances que réserve aux
ait A
dégustation de la fondue au fromage, cette admirable et savante composition dont nous devons, parait-il, la recelte aux pieui Bénédictins de Belley! C'est, si je ne ini? trompe, M. île Brillai-Savarin qui nous l'a consersée, lors de la dispersion de ces braves moines : et c'est, je dois le reconnaître, le triomphe de François. A bord du paquebot qui nous a amenés, le ministre d'AmÉriiiue en Hollande, un liomme d'esprit doublé d'un gourmet, deuï qualités bien rares par la temps qui court, se bimentait devant moi, disant qu'i ne pouvait plus trouver de cuisinier capable de rédige nne fondue au fromage. Je réclamai en faveur de François, qui, le soir même, grâce à l'autorisation de mon camaradeK..., le capitainedubateau, nous en préparait une qui a eu un succès fou.
En même temps que leur goùl se raffinait, leur espi'it s'ouvrait aux conceptions de la science gastronomique. Avant-liier, je revenais d'une longue course achevai, accompagné de l'un d'eux, Georges Salisbury. Nous cheminions l'un à cflté de l'autre, comme les gendarmes de Nadaud, mais plus vile, t&r nos chevaux ne quittaient guère le galop, allure inconnue à . f^ux de la maréchaussée, lorsque tout à coup j'en-
^^H tendis un vague son. «
^^B — Say! mister baron! disait Salisbury, qui paraifr-H ^^V Rail sortir d'une longue rêverie : Say! IVhat a dand^^^ ^^^ cook thaï boy ofyours is! (Quel homme que ce cui-«^| sinier que vous avez amené !) ^|
Sentant qu'une partie de la gloire de François rejail-^J lissait sur moi, je crus devoir m'incliner.
— Mais, continua Salisbury, il nous a donné hier une soupe sucrée. IIFavait faite avec un potiron {jjumphiv), et puis il y avait des petits morceaux de pain
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grillé qui iiageaienl dedans. Je n'ai jamais rien mangé de si boni Mais, dites-inor, mister bHron, je croyais qu'uQC soupe ne devait jamais êlro sucrée?
Partant de l'ignorance absolue, Georges Salisbury en était arrivé en buit joiirsà ce point de culture gastronomique, qu'il ues'inquiélait plus seulement du goût d'un plut : il tenait à être renseigné sur les conditions dans lesquelles il devait être sei'vi. Que! triomphe pour François! Je me souviens d'un granil tableau que j'ai va quelque part : je crois que c'est dans une préfecture de province. Au centre, on voyait une grande femme velue d'une draperie rouge. Elle tenait d'une main une balance; de l'autre, un rouleau de papier; u c6té d'elle, deux aulres femmes étaient debout sur les marches du ti'i^neoùelleélait assise : l'une arméed'un grand sabre, l'autre distriliuanl des fruits, des légumes et beaucoup d'autres bonnes choses à une foule de gens tout nus qui accouraient île tous les points de l'horizon. Pour moi, les tableaux allégoriques sont comme les ballels ; je ne peux Jamais les comprendre que lorsque l'on me les explique. Je pris donc des informations. Il parait que celui-là représentait la Barbarie venant demander des lois à la Civilisation afin de connaître le bonheur! N'estce pas absolument l'histoire de Georges Salisbury'? Tant qu'il a vécu dans l'ignorance des lois les plus élémentaires de la gastronomie, il n'a jamais mangé que du liacon et est resté maigre comme un coucou : le voilà prêt à s'incliner devant cette science qui s'est révélée à lui par la soupe au potiron! Lemulbeur, c'est qu'il va peut-êlre engraisser ; et il rendra les poneys poussifs.
Du reste, Georges Salisbury n'est pas le seul des boys qui s'intéresse à l'œuvre de François. Rieu de moins chasseur, de moins braconnier, pour employer
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UD mot français qui ne peut pas avoir d'équivalent dans un pays oii la chasse est libre, que lu cow-boy. Il vil constammenl au milieu du gibier sans s'en occuper. Et non seulement il ne preiiil aucun intérêt à l'observer, mais il ne l'apprécie même nullement comme nourriture. J'ai bien souvent entendu des cowboys parlant des privations qu'ils avaient endurées dans telle ou telle expédition contre les Indiens, ou dans tel ou tel round-up, dire qu'à un certain moment ils n'avaient plus de lard et en étaient réduils à se nourrir de lièvres, d'antilopes ou de poules de Prairie. Depuis {|ne François leur a révêle le civet de lièvre et la poula de Prairie en chartreuse, ils reviennent presque tous les jours avec des lièwres ou des poules de Prairie qu'ili tuent au posé, à coups de revolver, dans les creeks.
Toutefois, si l'Yançois apporte à l'Amérique les bien* fails de sa science, il y fait aussi de bien précieuses découvertes. Nous avons, tout prés d'ici, un village da chiens de Prairie. Mous avons eu la curiosité, l'autri jour, d'aller leur faire une petite visite. Quand noQf.j sommes arrivés, il y en avait une centaine qui, debout à l'entrée de leurs trous, prenaient le frais en échangeant leurs observations au moyen de ces petits aboi meois brefs qui leur ont valu le nom sous lequel ils sont connus. Nous avons commencé par en tuer quatre ou cinq de loin, à coups de winchester. On ne peut guère les tuer autrement qu'à balle, car s'ils ne sont pas tués raide, ils trouvent toujours moyen de tomber dans leur trou. J'ai essayé de creuser un de ces trous. On m'avait dit que, dans tout village, il y en avait un qui élait poussé verticalement jusqu'à l'eau, quelle que fût la profondeur qu'il fallût atteindre, et qu'il servait de puils à tous les habitants. Cela me semble
lUtV
bien esiraordinaire. Et cependant je dois dire que tous les Icrrifrs que nous avons sondés s'enfoncenl verticalement à (juatre ou cinq mètres au moins.
Toujours cat^l que nous avons rapporté nos quatre chiens de Prairie. Les Américains ne les mangent jamais. François, après les avoir examinés, a déclaré que ces chiens étant en réalilé des lapins, leur devoir strict étail d'aimer à ôtre mangés sautés, pour employer le style de la Cuisinière bourgeoise. Je ne sais pas si réellement ils ont aimé à être mangés comme cela, mais ce que je puis affirmer, c'est que le chien de Prairie sauté constitue une des meilleures choses qu'on puisse manger.
■le ne veux pas terminer sans relater une petite scène dont j'ai été témoin hier au soir et qui m'a bien amusé. Je passais par hasard dans la salle ob mangent les hommes. J'aperçus François qui, assis devant un gros volume étalé sur la table, discourait avec beaucoup d'animation. C'était un hoy canadien qui servait tant bien que mal d'interprète. Tous les autres, qui paraissaient vivement intéressés, se serraient autour d'eux pour mieux voir de grandes chromolithographies dont le livre était abondamment garni. J'eus la curiosité de m'approcher pour savoir quel était l'ouvrage qui obtenait un aussi vif succt's : me penchant à mon tour par-dessus l'épaule de François, je lus le litre du livre :
CUISINE CLASSIQUE
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Ces dem grands hommes existenl-ila encore? C'est ce que j'ignore. Mais s'ils ne sonl pas encore endormis dans la pnin du Seigneur, iju'ils sachent que leur œuvre a pénétré jusque dans le grand désert d^afl Dakota! ^|
22 octobre. — J'ai eu, dans le temps, un serviteur qui, lorsqu'il entrait dans ma chamlire le matin pour brosser mes haliils, ne manquait pas de me loucher à l'épaule en me disant d'une voix discrète : n Monsieur le baron a encore une demi-heure à dormir! n
Entre le génie et la bêtise, il n'y a souvent que le saut d'une puce, a dit un profond penseur. Beaucoup penseront que ce serviteur était un simple Calino ; j'estime, au contraire, qu'il était un sage, qu'il avait fait une Étude approfondie des sensations de l'éire humain et que, ayant reconnu combien sont doux ces moments de demi-sommeil qui précèdent le réveil complet, il tenait à me ménager celle jouissance avant l'instant oà il savait qu'il me faudrait me lever.
Trop rares, beaucoup trop rares sont les jouissances de la jeunesse qu'on peut encore goûter dans l'âge mûri Celle-là, heureusement, est du nombre. Aussi j'y tiens tout particulièrement. Ce n'est donc pas sans un mouvement de mauvaise humeur assez accentué qne je me suis senti, ce malin, arraché de ce doux état par «ne sorte de cliquetis de Ciistagnetles qui se faisait entendre au pied de mon lit. J'ai entr'ouvert un œil pour me rendre compte de ce qui me valait celte sérénade. François venait d'entrer dans ma chambre, courbé en deux dans une peau de bique, l'air tout grelottant et profondément malheureux. Celaient ses dents qui, en s' entrechoquant, faisaient enfenitre ce tapage.
LA BKKCHE ALIX I
— AL çàl qu'esl-cc qui vous preml? ai-Jc dît avec quelque impatience à ce Ràèlv scrvileur.
— Monsieur le baron ne voit donc pas le lemps qu'il fail!
Je voulus m'asseoir sur mon lit pour me rendre compte lie ce qui se passait, mais je ressentis une si vive impression de froid, que je m'empressai de m'enfoncer de nouveau sous mes couvertures. Pendant ce temps-là, François avuii tiré le rideau de ma fenêtre. Le ciL'l était cuivré, fe jour était blafard ; devant moi s'étendait la Prairie, couverte d'un manteau de ueiye ^nne blancheur immaculée.
H-François continua :
V — Ail! monsieur le baron, quel puys! Hier, à midi, j ai regardé le thermomètre; il y avait vingt-cinq degrés de chaleur. Ce matin, il y a vin^^jt-deui degrés de froid ! La mare est gelée, les bo^s sont en train Je la casser pour faire boire leurs chevauiL. La glace a déjà un demi-pied d'épaisseur! Le creek est gelé! La uiande est gelée ! Tout est gelé !
Après cette énumération lamentable, il resta un moment pensif, l'œil noyé dans l'espace ; mais cet œil ne tarda pas à s'illuminer :
— Si monsieur le baron le veut, dit-il, je lui soumettrai, ce soir, une glace à laquelle je pense depuis quelques jours. Cela m'est venu...
— Vous me direz une autre fois comment cela vous est venu. En attendant, apportez-moi de l'eau cbaude, car celle de mon pot à l'eau doit ôtrc gelée, et allez préparer le déjeuner : je sortirai de bonne heure.
En ce moment, je suis tout seul à la maison. Raymond A... n'a pas perdu son temps à la foire de Rapid-
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W Cily. Il a vendu deux étalons et il a racheté une bande
■ d'une cenlaine de juments dont il avait envie depuis
I bien longtemps. L'histoire de celte hande est assez cu-
I rieuse. Elle appartenait à un lieux bonhomme nommé
I £hirwootl, qui habile à (juatre ou cinq cents milles d'ici,
^^^^ <lans le Suil, du cûlé de Denwcr. Comme beaucoup ^^^L d'autres Américains, il a la passion des trotteurs, il ^^^H^'est procuré, il y a une douzaine d'années, quelques ^^1 irès beaux étalons clays, l'une des mcilleuFes races du pays, puis les a croisés avec des juments du Colorado; «t finalement, à force de sélections judicieuses, il était f)arvenu à constituer une bande des plus remarquables. Un beau jour il tomba malade. Sa femme prit peur et, sans le consulter, vendit tous les chevaux à crédit à un petit ranchman de ce pays-ci, qui les ramena dans lej Black-Hills, mais qui se garda bien, naturellement, i jamais payer le premier sou de ce qu'il devait% Le pad! vre Shirwood, dont la santé s'était un peu remise, arrivé il y a quelques mois et est parvenu, avec l'aidl du shérif, à rentrer en possession d'une partie de soi troupeau. Seulement, il ne savait plus qu'en faire, s'est décidé à le vendre à Raymond, qui est parti li il y a cinq jours, avec Def. J... et deux ou trois cm boys, pour aller en prendre livraison et le ramen«| ici. Je suis même assez inquiet de savoir comment ilij vont se tirer d'affaire par un temps pareil.
Dès que j'ai eu le temps de me lester d'un i cake et d'une tasse de thé, enveloppé, moi aussi, daqi une peau de bique dont le collet remontait jusqu'à oreilles, je sors de la maison. Tout, dans les enviroi a une apparence sibérienne des plus caractérisées. Le| canards poussent des cris lamentables autour de leui mare rjelée. Les poules, l'œil inquiet, la plume hé-
rÏBsce, sont toutes groupées auprès île la porle de la cuisine, iniploraul François II, qui leur distribue parcimonieuseiueiitijuelques poignées de mais. Quelques jeunes coqs de l'annép se grattent déjà la tête d'un air consterné. Il est bien probable que leur crête est déjà gelée et qu'elle va tomber. Cela arrive régulièrement tous les ans aux volailles de ce pays-ci.
Un eow-boy rentre à ce moment, [jortant, pendu à SB selle, un moulon qu'il est allé clicrcher dans une ferme du voisinage. Il rapporte, en même temps, le courrier qu'il a pris hier à BufTalo-Gaii. Il dit qu'à certains endroits il y a tant de neige dans le lit des creeks, qu'il a eu quelque peine à les traverser. Les deux herders sont déjà à cheval, se disposant à emporter des outils pour aller dérerret' quelques chevaux de service qu'on a lâchés, parce qu'ils étaient Itlessés. Il n'y a pas de temps à perdre, car un cheval ne peut pas vivre sur le ranch, en temps de neige, ou du moins au moment du dégel, s'il est ferré, parce que les bottes qui se forment sous ses pieds l'enipiichent de chercher sa nourriture, tandis que s'il est nu-pieds, ces hottes ne se forment jamais.
— Say! mister baron! me dit Sam Bunker, l'un des herders, est-ce que ce n'est pas aujourd'hui que Raymond A... va arriver avec les nouveaux chevaux?
— .le le pense.
■ — Ils vont passer dans le Beav's Canon.' Si le vent y a poussé la neige, ils n'en pourront jamais sortir; on va perdre des chevaux. \'e croyez-vous pas qu'il faudrait aller tout de suile pour voir ce qu'il en est? Si le passage est trop mauvais, j'irai au-devuntd'euï pour les prévenir. Ils feraient un grand détour par Bulfalo- Gap, pour entrer dans la vallée. Cela allongerait la roule
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de vingt ou trente milles; mais cela sérail plus prudent.
— C'est une bonne idée que tous avez là, Sam! Voilà le temps qui se lève, il fait moins froid, j'ai envie d'aller avec vous!
— AU righl, baron! Attendez : je vais vous seller un cheval.
Quelques minutes après, nous galopons côte a câte, en descenilant la vallée, dans la direction du Bear's Canon. Les Américains donnent ce nom , d'origine espagnole, à des sortes de crevasses, souvent d'une profondeur prodigieuse, qui se rencontrent de loin en loin dans la Prairie, ou du moins qui servent à la faire communiquer avec les mnssifs de montagnes qui ont surgi de son sein à différentes époques géologiques. C'est par elles que se fait le drainage des eaus de ces massifs. Ce qui leur donne un aspect très caractéristique, c'est que leurs bords sont généralement tellement à pic, qu'une fois qu'on y est entré, il est à peu pr<>s impossible d'en sortir autrement qu'eu continuant jusqu'au bout; à moins, bien entendu, de revenir sur ses pas. L'un de ces canonSj le Red Canon, qui débouche à une quarantaine de milles d'ici, est une des curiosités du pays. Il a six ou sept lieues de long et une profondeur moyenne de deux à trois cents mètres. Le fond, assez large par endroits, est très marécageux. De distance en distance, on trouve de petits îlots de terre plus sèche, où l'herbe vient eu abondance. Il arrive souvent, au moment des gelées, que des bœufs ou des clieiaux égarés viennent sur ces lies pour y chercher leur nourriture. Si le dégel survient avant qu'ils en soient partis, ils ne peuvent plus s'en aller, tant les marais qui les entourent sont profonds, et on
les voit d'en baut moarir de faim, pelit à petit, sans qu'il soit possible de lenîr h leur secours.
Le Bear's Canon, fout en étant fort beureusemenl d'humeur plus débonnaire, ce qui lient surtout & ce qu'il n'a que cinq ou sis kilomèlies de long, n'a rien à envier à son rival sous le rapport du pittoresque. On y entre en suivant un ruisseau desséché dont le lit est semé d'énormes galets et coupé à chaque instant de ressauts qui ont été autrefois des cascades, et qui reprennent leurs anciennes fouctious au moment de la fonte des neiges. On contourne la base d'énormes rochers calcaires de cent ou cent cinquante mètres de hauteur, dans les assures desquels quelques gros sapins ont trouvé moyen de pousser, rétrécissant encore la mince baude de ciel qui reste visible d'en bas. Aujourd'hui, ce ciel est d'un bleu superbe, car le soleil brille de tout son éclat et la température est devenue très supportable. Le vent n'a pas dû souffler dans le sens du canon; aussi nous n'y trouvons presque pas de traces de neige. A certains endroits, la réverbération du soleil sur les parois des rochers développe même tant de chaleur, que ma peau de bique me pèse su ries épaules. Les lièvres et les lapins paraissent s'être parfaitement aperçus de la différence qu'il y a, au point de vue du confortable, entre cet endroit-ci et la plaine que nous venons de traverser, car nos chiens en font lever à chaque pas en fouillant les touffes d'églantiers el de pruniers qui bordent le creek quand son lit n'est pas trop resserré. Les bonnes prunes jaunes sont toutes tombées. C'est bien dommage, car François nous en faisait des taries et des pies bien remarquables : il y en avait tant, qu'elles couvrent le sol à certains endroits. Le raisin a résisté. J'en cueille encore des grappes
234 LA BRECHE AUX BtJFFLES.
très bonnes. Ai-jc dit qu'on en trouve dans tous lei'l creeks ? Commeni résisle-t-il aux températures Je ce I pays? Voilà ce que je ne me charge pas d'expliquer. Les grains sont petits, mais ils ont très boD goût et les | ours en sont très Trianils; je suis persuadé que, si on 1 cultivait graduellement ces vignes sauvages, on obtie (Irait des raisins de table excellents. Les Américains, qui sont toujours pressés, ont introduit chez eux des chasselas de dilTérentes espèces que la transplantation a moilifiés d'une manière déplorable. Le grain est resté très gros, mais la pulpe est devenue adhérente au grain *t le goût a complètement changé.
Sam Bunker me quitte à la sortie du canon pour se mettre à rechercher les chevaux qu'il veut déferrer. Quant à moi, je vais demander l'hospilalilé à un fermier qui s'est établi depuis deux ans, tout près de là, sur les bords du French-Creek. C'est un travailleur et c'est à lui que nous achetons notre avoine. Il a un peu mieux réussi que ses confrères. Cela ne veut pas dire qu'il ait fait fortune, au moins jusqu'à présent. Il habite avec BU femme et sept enfants dans une affreuse baraque en planches dont les murs n'ont guère que cinq pieds de haut, de telle sorte qu'on ne peut se tenir debout que dans le milieu de l'unique pièce qui sert de cuisine et de chambre à coucher pour toute la famille; je les trouve tous en train de grelotter autour d'un poêle qu'on bourre de débris de vieilles caisses. L'homme raconte que le froid les a si bien surpris qu'il n'a pas eu le temps de l'aire de provision de bois pour l'hiver. Il faut passer par Fleur de Lis pour aller en chercberdans la forêt. C'est une douaaine de kilomètres à faire pour aller et autant pour revenir, car on ne peut pas passer par fiefl/s CfliîO» avec une toiture. Comment les
tlî.
malheureux vont-ils faire? Tous ces gens ont un air ai misérable, que je me demande comment je pourrais les aider un peu. Je m'avise de leur demander de me vendre un dindon que je vois se promener dans la neige. Les enfants, nu-pieds et à peine couverts de mauvaises guenilles d'indienne, courent après lui et finissent par l'amarrer solidement par les pattes à l'arçon de ma selle.
De temps en temps, je regarde par la fenêtre dans la direction par laquelle doivent venir nos gens. A la fin, je vois poindre deiri cavaliers qui arrivent à fond de train malgré la neige, si épaisse par endroits qu'elle atteint presque le vetjlre de leurs clievaux. C'est J... et l'un des cote-boys que Raymond a envoyé en avant pour reconnaître l'état du canon. Ils me racontent qu'ils sont en marche depuis trois jours. Les deux premières nuits, ils n'ont pas su trop de difficultés; mais la nuit dernière, dès que la neige s'est mise à tomber, toutes les juments sont devenues inquiètes et cherchaient à chaque instant à s'échapper pour relouiner à leur ancien ranch. Il a fallu que tout le monde restât achevai toute la nuit. Le petit J..., qui arrive de France il y a deux mois et qui est encore tuut plein du feu sacré, est dans la joie. Il trouve qne le métier de coïc hoy est le plus beau de tous les métiers.
Bientôt nous voyons arriver le troupeau. Les juments se montrent si rétives, qu'on les a maintenues aux grandes allures depuis trente ou trente-cinq kilomètres, sans les laisser souffler, de peur qu'elles n'aient le temps de se reconnaître. U... est en avant, servant de guide. 11 me salue de la main et continue dans la direction du canon. Tous les chevaux sont sur ses talons, trottant la tête haute, l'œil inquiet. Deux coto-
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boi/s galopeot sur les flancs de la colonDe, le grai chapeau écrasé sur la nuque, debout sur leurs largi éiriers de bois, leurs pantalons el leurs jaquettes en cuir rouge se détachant sur la neige. Raymond ferme la marche. Bientôt l'avanf-garJi; s'engage dans le canon. Nous nous y engouffrons à sa suite. De loin nous voyons D..., dont le petit cheval gris bondit comme un cliat au milieu des rochers. De temps eu temps, quand on arrive à l'un des petits bassins formés par les eaux au bas des cascades, il hésite un instant avant de trouver la fissure qui permet de continuer la route. Quelquefois elle est si peu apparente, que les chevaux de tête refusent de s'y engager à sa suite. Alors tous les autres s'arrèlont en une masse confuse, chacun appuyant sa tële sur le dos de l'autre : les juments rappelant leurs poulains par un petit hennissement très doux et très expressif. Les cow-boys qui sont en queue chargent co poussant de grands cris. Les premiers se décident alors à bondir en avant, s' accrochant aux moindres aspérités du rocher, el tous les autres les
En moins d'une heure nous traversons le canon. It fait déjà presque nuit quand nous arrivons en i;ue du ranch. Les chevaux sont poussés dans' la clôture et conduits sur le bord du ruisseau, en haut de la vallée, derrière les écuries, où les pauvres bétes pourront trouver, en grattant la neige, de quoi manger un peu pendant la nuit. On ne peut pas les lâcher, car elles ne portent pas encore notre marque. D'un autre cùté, fl est un peu dangereux de les garder dans une clôture en ronces artilîcielles qu'elles ne connaissent pas et sur lesquelles, étant donné lejir état d'inquiétude, elles vont peut-être se jeter celle nuit. Aussi
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Bsl assez inquiet el se promet- il Ce ne dormir que d'un œil jusqu'à demain.
Ilfail lonlÂ fait nuit quand les io^siiunnenl ramener leurs chevanx à l"écurie. Tout à coup on entend un grand bruit sourd et on voit de loin une masse somlire qui descend la vallée. C'est le troupeau qui, dès qu'il ne s'est plus senti surveillé, est reparti au galop en reprenant la direction par laquelle il est venu. On dis-
I tingue déjà les premiers, filant le nez ù terre comme des chiens qui chassent, pour aller passer derrière la maison, le long tiu coteau pierreus et raide comme un toit qui longe le vallon. D'un hond ]es coio-boys sautent
I en selle el se précipitent pour leur couper la route. Pendant un instant on dirait d'une mtUe de cavalerie. Les pierres roulantes se détachent sous le piétinement de tous ces chevaux et viennent tomber dans le lit du ereek avec un bruitd'avalanche. Comment les hommes n'ont-ils pas été renversés cent fois '? Voilà ce que je ne comprendrai jamais; il faut que leurs poneys aient de sérilables crampons sous les pieds. A la (in, les juments paraissent renoncer à toute idée de fuite et reprennent
I lentement le chemin du haut de la vallée.
Après le dîner, je vois la grosse tête du garsSoslhènc passer par la porte entr'ouverte :
— Pardon, monsieur le baron, dit-il nn me tendant une lettre; c'était pour dire à monsieur le baron que j'avioos reçu ilrs nouvelles de nos gens.
— Eh bien, qu'est-ce qu'ils te dUent?
— Ahl ben des choses! 11 y a beaucDiip de pommes; la barattée vaut trente-cinq sous! 11 y a aussi le yars Cénéry X... qui épouse la garcette à raailre '/,..., de La...! Monsieur le baron les connaît ben! Cela sera pour après la Saint-André.
ire
— Cela va. bien. El c'esl toiil?
— Ah! non. Il parail qu'il y a un de ces tnessieaj dépulés qui esl mort. Il va y avoir des élections ces messieurs, ils Jisent comme cela qu'il ne faut pas voter. Alors tous les mauvais gars du pays vont encore nommer un républicain. \os gens ne sont poial couf tentsi (Dédié aux comilés de l'Orne.)
— El le gars Bouc a-t-i! reçu aussi une lettre? -Oui.
' Il faut que vous répondiez lous les deux.
I direz à vos gens que je suis content de lous.
~~ Merci ben, monsieur le baron. Mais si monsieaj le baron voulait ben nous faire donner du papier du ranch avec le portrait des chevaux, cela ferait plaisir à nos gens !
— Tant que lu en voudras. Seulement, tu sais, il] a une fleur de lis sur l'enveloppe. Ta lettre sera ouvel avant que d'arriver.
Ceci est la pure vérité. Sous la Restauration et soi I le second Empire, les journaux républicains n'avaii I pas assez d'encre pour exprimer la vertueuse iat gnation que leur causait l'institution du cabinet noîi I depuis qu'ils sont au pouvoir, leur vertu est deveni plus accommodante. 11 est d'usage, dans les rani américains, de toujours se servir, pour la correspoi dance, d'enveloppes portant à l'extérieur la marque l'adresse du ranch. Toutes celles qui m'arrivent France, avec la fleur de lis, sont invariablement déca— 1 cfaetées. Heureusement, cette perspective ne semble pa»^ inquiéter outre mesure les deux gars. Raymond lei donne à cbacun une belle feuille de papier, et, un instant apr^s, en allant voir le temps qu'il fait, je les a;)erçois par la fenêtre assis devant la table de la cuisine,
P la lôie l
la lôie très inclinée, tirant la langue en signe de profonde tension intellecluelle, et faisant de la main deux ou trots gestes en l'air avant de commencer chaque mol. C'est toujours ainsi qu'on opère dans les fermes du Perche, quand on veut écrire une letlre.
Pendant ce temps-là, les officiers sont réunis au salon. Ce mot d'officiels me vienl tout nalurellement sous la plume, et cela pour deux raisons. D'abord, c'est l'expression usitée dans le pays. On dit toujours les officiers d'un ranch, en parlant de ses directeurs. Ensuite, Burloul le soir, quand les rideaux sont fermés et que la lampe, pendue aux solives du plafond, éclaire celte pelile pièce carrée avec ses trophées de carabines et de revolvers pendus aux murs, il me semble élre de dix ans plus jeune ek je croîs être avec d'autres officiers dans le carré d'un navire au mouillaige. Parfois, l'illusion est si for le que, lorsque la porle s'ouvre, je Iressaute comme si un limonier allait m'appuler an quart.
Après les grandes courses de la journée, j'aime beaucoup ces soirées dans le petit salon du ranch. Aujourd'hui, au dehors, le (liermométre pendu k l'appui (le la fenêtre marque déjà quinze degrés de froid; mais à l'inlérieur il fait très bon. Un grand feu pélille dans la cheminée; les bûches de sapin remplissent la maison d'une bonne odeur de résine. Assis autour de la lampe, mes jeunes compagnons sont en train de lire les lellres qui sont arrivées ce malin du vieux pajs. 11 y a aussi une foule de journaux. I.e Correspondant, le Buffalo-Gap News, qui nous apporte les nouvelles locales; le North-Western-Slock Journal, l'organe officiel de l'Association des ranchmen. Nous avons un ami dans la rédaction qui publie constamment des articles aimables pour Fleur de Lis. Il s'appelle Po-
RBKCHE AUX RLFFLËS.
ate^B lis, a^M
ney-Bill; c'est un ancien cow-boy devenu littérati Nous recevons uussi le Courrier des Etats-Ums, grand journal français de Nea-Vork. 11 a beaucoup succès dans ce momenl-ci, à Fleur de Lis et ]ieus circonvoisins, parce qu'il s'est mis s publier en feuilleton les premiers articles de la Brèche aux buffles, sans m'en demander la permission, cela ira sans dire.
Mais, de lous ces journaux, celui ijue j'apprécie le plus, sans contredit, c'est le Heart and Hand. I,e Heurt and Hand est une assez grosse brochure qui parait tous les mois à Cbicago, depuis une dizaine d'années. Elle est tirée à vingt-cinq ou trente mille exemplaires, et envoyée gratuitement à tous les directeurs de rancAs du Far- West. La couverture représente une scène d'une poésie pénétrante. Au fond, le soleil se lève, éclairant un paysage qu'on sent tout humide de rosée. Sur le premier plan, une demoiselle très élégante, gracieusemenl agenouillée dans l'faerbi -cueille un bouquet de fleurs.
Sur le verso de la page, l'éditeur explique au pu] le but de son journal. Le Far-W'esl abonde en jeui bommes auxquels les circonstances rendent très djj elle le choix d'une compagne. De l'autre cAté du M] sissipi, au contraire, une foule de suaves jeunes Glli .s'étiolent dans un isolement aussi pénible aux aspirations d'un cœur sensible que funeste au point de vue de l'accroissement de la population. C'est à mettre en rapport ces deux classes si intéressantes que l'éditeur du Heart and Hand a consacré sa vie!
Rien de plus simple que ses procédés : tout célibataire qui a envie d'avoir recours à ses bons olfices n'a qu'à lui écrire. Il devra d'abord donner de sa personne une description aussi détaillée que possible; — cepei
très
une description aussi détaillée que possilile; — cepei|;^H
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i journal déclare qu'il ne se porte pas garanl de Cexactilude de ces descriptions. Ensuite il expliquera la nature tle ses aspirations. Une insertion ne coûte que 35 cents (1 fr. 65). II faut donc vraiment èlre toulà Fait réfraclaire au mariage pour reculer devant celle petite ' dépense. Elle peut même, dans certains cas, être réduite encore; car des bons d'insertions gratuites sont procurés à ceux qui voudront faire de la publicité dans le Heart and Hand. Ces bons portent un bien joli nom ! Cela s'appelle des coupons de Cupidoii {Cupid's coupons)\
Au point de vue littéraire, je suis obligé de reconnaître que le Heart and Hand laisse un peu à désirer. Le numéro que J'ai sous les yeux contient d'abord une tartine du directeur, établissant les avantages du mariage au point de vue sentimental, industriel, hygiénique et commercial ; je trouve ensuite deus ou trois feuilletons assez ternes, quelques réclames intercalées dans le teste, notamment une en faveur d'une French préparation to develop beauli/ulforms ! avecvi^nelle à l'appui : mais tout cela n'est pas sérieux. EiiSn, sous l'en-téte de Cupid's columns (les colonnes de Cupidon) commence le défilé des insertions. Voici quelques-unes des perles que je recueille dans cet écrin :
a 6290. An educated and rejined lady. Une dame bien élevée et distinguée, âgée de quarante ans, taille cinq pieds quatre pouces, poids cent cinquante livres, demande à entrer en correspondance avec des messieurs ayant envie de se marier [contempla (ing matrimony). n
u 6306. Où est mon idéal? ie suis catholique, intelligente et distinguée. Je désire me marier aussitôt que j'aurai trouvé un compagnon qui m'apporte amour.
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atfecUou et fidélilë. il ne doit pas fumer dî boire. J'ai vîngt-ileuï ans; je suis blonde-, laille, cinq pieds quatre pouces; poids, centTinjjt-ciuq livres; suis 1res bien faite et très 'gentille : inutile de poser sa candidature, si l'oD n'a pas une réelle râleur : mais ceux qui sont dans ce cas ne regrelleront pas d'avoir fait ma connaissance, n
Le numt?ro 6313 entre dans plus de détails :
11 [l me faut un homme qui ait les cheveux noirs et une volonté de fer; qu'il se porte bien, qu'il soit propre... qu'il ne fume pas... qu'il soit républicain, et cependant {cependant est dur pour les républicains) qu'il ne soit pas un intrigant... qu'il connaisse déjà l'amour !... n
Cette demoiselle qui veut tant de choses termine en iaformant tes amateurs qu'elle est blonde, qu'elle est grande, qu'elle a trente-cinq ans, qu'elle pèse centvingl-cinq livres et qu'elle donne des leçons avec beaucoup de succès. Mais elle ne dit pas de quoi.
Je passe maintenant à la colonne des <jenllemen .
11 6330. Ln ranchman désire entrer en rapport avec une femme brune de trente â quarante ans. J'en ai quarante-six, je pèse cent quatre-vingts livres et j'ai une grosse moustache. Une maison confortable est à la disposition de la personne choisie. Inutile de se présenter si l'on a des enfants ! i>
Le numéro 6335 m'inspirerai! plus de confiance, si la &n de son petit boniment n'annonçait pas une âme qui n'a pas encore pu suffisamment se détacher des biens de ce monde : qu'on en juge !
tt 6335. Ln chrétien d'un âge mûr, qui marcheseu) sur le chemin de la vie, désire entrer en rapport avec une dame agréable [nice). 11 est nécessaire que celte dame soit morale et qu'elle ail une maison.
On me dit que le rédacteur propriétaire du Heart and Hand fait d'excellentes affaires. Son journal tire à vingt-cinq mille exemplaires. Cet émule de feu M. de Foy fait-il beaucoup de mariages? Cela ne m'étonnerait pas. D'ailleurs, dans ce pays-ci, le mariage n'est guère qu'une expérience, à cause de la facilité des divorces. On me parlait, il y a quelque temps, d'un couple qui se trouvait gêné par certaines clauses du contrat de mariage. On alla trouver un homme de loi. Celui-ci examina attentivement le document en question : il était parfaitement en règle.
— Je ne vois qu'un seul moyen de remédier à la situation, leur dit-il : divorcez! Le contrat se trouvera annulé; vous pourrez ensuite en faire un autre à votre guise.
Le conseil était excellent, on. le suivit immédiatement. En moins d'une heure, on fut divorcé, puis remarié!
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Lundi 24 octobre. — Ce matin, dès cinq heure! Ra^monil est parti avec deux ou trois hommes pod aller chercher les chevaux arrivés hier. 11 y a de la maison, un parc de cent ou cent cinquante 1 tares, entouré de ronces artificielles [barbed wire^ C'est là qu'où conserve les chevaux qui ne sont pas encore marqués, ou ccus qu'où vcui <]ariler â sa disposition. Seulemenl, ou eu a tant usé qu'il n'y a presque plus d'herhe. Aussi va-t-on commencer à les marquer dès aujourd'hui ; mais, en attendant, il faut les mener manger dans la vallée, sous la surveillance d'un homme. Je me lève un instant pour les voir défiler BOUS mes fenêtres. L'n cow-boy marche en tête, grelottant sur sa selle, les pieds enfoncés dans ses grands étriers de bois; les chevaux se pressent derrière lui, les juments protégeant leurs poulains et les rappelant d'uu petit hennissement tr^s doux quand ils s'éloignent. Il fait un froid terrible : le thermomètre marque — 18° centigrades. J'entends la neige qui crie sous les pieds. Les pauvres hëles vont avoir bien de la peine
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déblayer le buffalo grass. Quand on pense aux soins qu'on se croit obligé de donner aus chevaus, chez :, on se demande comment ceus-ci peuvent uivre dans de pareilles conditions.
Du reste, en ce ({ui concerne les trotteurs, il n'y a pas longtemps (jue l'espérieDce est faite. Je suis assez disposé à croire que la bande que nous venons d'acheter est la première qui ait été élevée en ranch. D'ordinaire les trotteurs sont au contraire extrêmement soignés.
Ce genre de ciievaux est à peine connu chez nous, car notre public ne s'intéresse presque pas aux courses de trol. C'est le contraire qui a lieu ici. Il y a maintenant aux Etats-Unis, un peu partout, mais surtout dans le Kentucky et en Californie, des établissements très importants consacrés à l'élevage du pur sang. [1 existe un stud'book américain, et bon nombre de sociétés organisent chaque année des courses au galop ; mais le gros public américain ne semble pas s'y intéresser. Le sport nationitl par excellence, c'est la course au trot.
Autrefois, les chevaux qui y prenaient part étaient simplement des animaus chez lesquels on avait reconnu, à l'usage, des qualités exceptionnelles qu'on avait ensuite développées par l'eulraiDement. On ne savait généralement rien de leurs origines. Mais, petit à petit, les éleveurs ont opéré par voie de sélection, et il s'est formé dans chaque région de véritables races de trotteurs ayant des caractères bien distincts, et dont les produits ont une supériorité tellement incontestable que, bien qu'il n'y ail pas de règlement qui proscriie les autres, il n'y a, en réalité, jamais qu'eux qui prennent part aux concours. Les principales sont les Hamblctonians, les Mambrinos, les Clays, les Morgam el les Pilols.
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Je dUaÎB, ioul à l'henre, qae ces races avftieDt les origines les pins (lîierses. II parati certain qu'une ou deux au moins provenaient de perclierons. On ne s'en douterait guère mainletiant, cardepuis quelques années toutes ont reçu une telle infusion de sang anglais que leurs caractères distinctlfs sont devenos presque insea"' sibles, et je crois même qu'elles finiront par ne pltisj former qu'une seale race. I
Qu'il soit Hamblelonian, Clay, Morgan ou Mam~ brino, le trotteur de nos jours est un animal à longues jambes et à long dos, peu gracieux, mais dont les performances sont iraimeni extraordinuires. Uans les courses au galop, on ne se préoccupe guère que des résultats relatifs. Il est rare qu'on prenne note du temps dans lequel la course a été courue. Dans les courses au trot, il n'eu est pas de même. A lu rigueur, les chevaux peuvent très bien ne pas courir ensemble. On leur fait parcourir un mille : on note très exactement le temps employé, et la comparaison des résultais, le record, indique le vainqueur. Ces usages permettent de se rendre compte très exactement de la valeur relative de chevaus de régions diUércntes, et mieux, d'époques différentes : en d'autres termes, ils donnent des indications très précises sur les résultats de l'élevage.
Or l'examen des registres oii sont consignées ces observations montre que les progrès accomplis dans cette voie sont extraordinaires. Le parcours est toujours d'un mille (mille six cent cinquante mètres). Le record d'un cheval, c'est le temps qu'il met à faire le mille. Il y a cinquante ans, très peu de chevaux avaient un record de trois minutes. Mainteuaut, un animal qui n'aurait pas au moins celle vitesse ne serait pas com
' Ai^A ^,
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dèré comme mérilanL le lîlre de trotteur. Il a élé constalé qu'à la fin de la campagne 1886-1887, il y avait aux Élals-Lnis deui mille liuit cent quarante-sept chetaiii ayant un record égal ou inférieur à 2", 30' : deux cents en ont un de 2'°, 20", Voici du reste un tableau qui montre combien les progrès ont élé réguliers. Je l'extrais d'un livre très inléressani publié par le directeur du Breeders Gazette de Chicago, \\. Saunders. Ce tableau indique les vitesses moyennes obtenues sur l'hippodrome de lluffalo (New- York), l'un des plus importants des Étals-Unis, pendant une périole qui s'étend de 1866 à 1884.
1872 a-ae-
1878 2«'21' lj2
1881 a^-aO' 3/i
On a donc perdu un peu, de 1881 à 1884. Cela pourrailfairecroirequelerecoriide 1881, 2'°,21' 3/i, était uD nec plus ultra. Il n'en eal rien cependant. J'ai dit plus haut qu'en 1886 il y avait plus de deux cents chevaux ayant un record de 2", 20'; on a fait encore mieux. L'année dernière, j'ai vu, à Chicago, OliverK. gagner avec un record de 2°', 17'. A New-Vork, aui débuts de la campagne 1887, plusieurs chevaux ont atteint le record de deux minutes : on parle même d'an Morgan qui l'aurait légèrement dépassé. C'est à se demander où l'on s'arrêtera, et si, comme Calino le remarquait des dépêches télégraphiques envoyées de l'est à l'ouest, les trotteurs américains ne finiront pas par arriver avant d'être partis.
Il ne faudrait pas croire que les chevaux qui obtien-
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Deiil ces vilesses verligîaeuses aient des allures désunies. Elles sont au contraire, très gëaérnlemeul, parfallemcnt régulières. Quelques-uns, parmi les plas remarquables, vont l'amble, comme nos pas-relevés normanils. On prétend même que les plus célèbres trotteurs proviennent du croisement d'une jumeul anibleusG avec un étalon trotteur. Même lancés à fond de train, il est très rare qu'ils cherchent à se désunir. Ils sentent évidemment qu'ils ne gagneraient rien, sous lu rapport de la vitesse, à changer d'allure. Il n'jr du reste pas une difTérencc très sensible entre le train' (l'uuecourse au Irot et celui d'une course au galop. J'en'*.] tendais l'année dernière, à Chantilly, deux sportsmei très connus parler d'une course, à laquelle nous nions d'assister, comme d'une des plus rapides qui eussent été couruesà leur connaissance. J'avais noté le temps employé : je ne me souviens plus bien des cbilfres; mais je me rappelle avoir calculé que si un trotteur, ayant un record de deux minutes, avait coura avec les chevaux que nous venions de voir, il n'y aurait eu à l'arrivée qu'une centaine lie mètres entre lui et le vainqueur. '
Rien d'étrange comme l'aspect de ces courses. Le' parcours est toujours d'un mille juste : je l'ai déjà dit. Le juge se tient dans une tribune élevée de douze ou quinze pieds au-dessus de la piste. Devaul lui, un gros fil de fer est tendu horizontalement, à peu près à la même hauteur, au travers de la piste. Sur une tablette sont rangées des montres à secondes d'une constructioD particulière, dont la troLIcuso se dédouble à nolonté, une partie demeurant fixe, et l'autre continuant course, Chaque concurrent part, à peu près quand et comme bon lui semble. Au moment oii le juge voit
Ils
passer cliaque jockey sous le lîl lie i'cr, il pousse le ressort de l'une des montres, et quaml le cbeval repasse deux minutes à peu près plus tard, on voit d'un simple coup d'œil le temps qu'il à mis à faire le parcours. Les chevaux ne sont jamais montés, lis sont attelés à ces toitures minuscules munies de roues énormes que tout le monde connaît. On les appelle ici des sulkys. L'homme, assis sur un tout petit siège, est si près de la croupe du cheval qu'il est obligé d'allonger ses deuK jambes le long des brancards. Du reste, tout l'équipage a l'apparence la plus grotesque. Pour arriver aux vitesses extraordinaires qu'ils atteignent, les chevaux sont obligés, à chaque foulée, d'envoyer leurs pieds de derrière très en avant de ceux de devant, ce qui les force h marcher les jambes de derrière très écartées. De plus, leurs mouvements sont tellement violents que, malgré cette allure particulière, il faut encore leur mettre des matelassures de tous les cùtés; car, sans cette précaution, les pauvres bêles se donneraient constamment des atteintes aux endroits' les plus invraisemblables.
En outre de ces matelassures, l'équipement d'un trotteur comporte une pièce d'une utilité incontestable, paraît-il, mais qui m'a toujours vivement intrigué, parce que je ne cumpreuds pas très bien comment elle peut agir : je veux parler des toe-weights. On appelle ainsi deux poids en bronze, de forme lenticulaire, qui se fixent sur la partie antérieure de.H pieds de devant au moyen d'une vis enfoncée dans le sabot. On ne fait jamais trotter un cheval sans lui mettre ses toe-weighls : et si on négligeait cette précaution, il parait qu'il se jetterait par terre presque immanquablement. Pourquoi? C'est ce que je me suis bien souvent demandé.
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Je soupçonne tjue le toe-weight a pour effel, en déplaçanl le centre de <|i'avilé du pied, de faire que, simplemenl par la ïiteBse acquise, ce pied se Irouve retomber à plat sur le sol sans que le cheval soit obligé de faire l'effort spécial qu'il fait d'ordinaire dans l'allure du trot pour arriver à ce résultat. Grâce à l'inertie du toeweight, il économiserait donc un mouvement, tandis que si l'on ne prend pas la précaution de lui en mettre, il arrive un moment oii l'allure est si précipitée que les mouvements successifs du membre finissent par s'embrouiller : le cheval, qui a placé la plante de son pied verticalement au moment oii il le levait, n'a plus le temps de l'étendre horizontalement pour reprendre le contact avec le sol, et il se jette par terre. Cette esplicalion est-elle la bonne? Je ne voudrais pas l'affirmer. C'est un problème de mécanique rationnelle à résoudre ; je me contente de le poser, 11 y a des gens qui, en pareil cas, n'hésiteraient pas i couvrir vingt-cinq pages de papier de différentielles et d'intégrales : je ne suis pas de ceux-là. La science pure ne m'a jamais passionné. Si je fais jamais courir des trotteurs, je leur mettrai des toe-weiykts, sans pouvoir en donner la raî son démonstrative.
Ou a beaucoup contesté, très à tort selon moi, l'utilité des courses en Fiance. Un cheval de pur sang n'est pas bon à grand' chose : mais ce sont les bons pur sang qui font les bons demi-sang, et ce sont les bons demisang qui font les bons chevaux de service : de sorte qu'on peut dire que tous ceui qui se servent de Tiacres béné&cient de l'amélioration que les courses ont amenée dans les races de chevaux. Il en est un peu de même pour les trotteurs américains. Lia cherchant a produire un cJieval qui fasse le mille en deux minutes, un éle-
veur e
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veur en produit cinquante (]uî ne peuvent pas paraître sur un hippodrome, parce qu'ils ne le font «ju'en trois minutes. Mais il les vend, el ils deviennent d'eicellenls chevaux de service; car, à la condition de n'avoir pas à traîner de trop gros poids, ils conservent leur train d'une manière extraordinaire. In cheval allelé h un huggy et marchanl sur une bonne roule fait très bien six lieues à l'heure; j'ajoute qu'ils se vendent à des prix très abordables : j'en ai vu d'excellents, à Chicago, dont on ne demandait que 1,500 ou 1,800 francs. Chez les Kusses aussi, on .s'est beaucoup occupé de ce genre d'ék'vage : on y a créé notamment la fameuse race Orloff. Les trotteurs orloff valent-ils les trotteurs américains? Je ne sais là-dessus que ce qu'en disent les Américains, S'il faut les en croire, la supériorité de leurs trotteurs sur ceux des Russes serait incontestable. Non seulement ils font le mille en moins de temps, mais encore, el surtout, c'est quand on veut prolonger la cnurse et faire plusieurs milles que leur supériorité devient très apparente. Enfin les Américains obtiennent chaque année des résultais meilleurs, ce qui prouverait que leur élevage n'a pas dit son dernier mot, tandis que, depuis plusieurs années, celui des Russes semble stationnaire. Du reste, voici encore un tableau que publie W. Saunders, dans snn livre sur l'élevage, el qui me semble intéressant.
VITESSE MAXI
UoDiilie. ..
Deux inille*.
Trais milles.
Cinq milles..
Vingl milles.
VITESSE MAxniUM
OBTKNIIB Btl
AHÏHIQCE
Unraille. . . .
Ueuimlilûs. . .
* 4fi
Trois milles. .
7 ai 1/4
Cioq milles. , .
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C'est le dernier résultai que je trouve le plus étonnant. Faire vingt milles, c'est-à-dire Irente-trois kilomètres, plus (le huit lieues, en moins d'une heure, c'rst presque aller du train d'une locomotive. Or on connail cinq trotteurs américains, au moins, qui sont arrivés à ce résultat.
Les documents que j'ai sous les yeu^t sont d'origine américaine : Je l'ai déjà dit. On peut doue les soupçonner d'une certaine partialité. Cependant ils citent des faits qui doivent être vrais et qui semblent établir que les Orloff'&oai encore inférieurs sous le rapport de la durée. Il parait que VOrloffle plus vieux qui ait gagné une course n'avait que douze ans. A cet âge-là. non seulement les trotteurs américains ont encore toute leur vigueur, mais la plupart des trotteurs les plus connus n'ont obtenu leur maximum de vitesse que plus tard, vers quinze ou seize ans. La fameuse jument Gold smilh Maidaga^nè plusieurs courses quand elle uvait vingt ans, et elle venait de courir successivement douze années de suite. Une autre jument très célèbre, Jessie-Pepper, vient d'avoir un poulain. Elle a vingtneuf ans. Deux autres trotteuses, également très connues, Lucy et Green Mountain Maid, ayant l'une trente, l'autre vingt-six ans, sont encore en plein service. L'entraînement pour les épreuves de trot comporte surtout d'énormes courses au pas : de plus, le cheval est attelé. Cet entraînement doit donc éfre beaucoup moins pénible et dangereux que celui auquel on sonmet les chevaux de galop.
Les chevaux que nous venons d'acheter n'ont pas la prétention de rivaliser avec les étoilet dont je viens de parler. Ils ont cependant une excellente origine, car ce sont des Messenger- Clay : une des variétés de la
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grande fumille clay. Kaymond est (rès pressé de les marquer, car il a peur (jue quelqu'un d'eux ne s'égare ou soi! volé. On a passé toute la matinée h dégager les corrals de la neige qui les encombre, opération qui a été singulièrement facilitée par le dégel, qui s'est élaldi toutd'uncoup. Acinq beures, ce matin, le thermomètre marquait — 18", à midi il en marque +13; il fait un soleil splendide, et de tous les cAtés de petits ruisseaux descendant des collines s'acbeminent vers le creek.
Après Je déjeuner, je monte à cbeual pour accompagner Raymond et deux bommes qui vont cbercher le troupeau. Nous le trouvons à deux milles du ranch, dans le fond de la vallée. C'est le gars Soslbène qui est de garde, monté sur un poney bianc si petit que ses pieds traînent presque dans la neige. Les chevaux sont en train de manger. Comme je suis moi-même à cheval, ils me laissent approcber sans se déranger, et je peux tout à mon aise les voir opérer. La nourriture qu'ils recherchent de préférence, dés qu'il fait froid, c'est le bu/falo grass, une petite herbe toute courte qui, de loin, ressemble à de la mousse et pousse par larges plaques. C'est évidemment leur odorat qui les guide, car on les voit chercher, le nez à terre, puis ils grattent la neige avec le pied, et quand la pointe de l'herhe apparaît, ils achèvent de la dégager avec les lèvres. De malheureuses bêtes qui sont obligées de faire tout ce travail pour se procurer à manger devraient n'avoir que la peau et les os. Elles sont cependant dans un état superbe : leur poil, heureusement déjà long, est luisant comme si elles étaient pansées.
Elles se laissent réunir par les boj/s sans trop de difficulté, puis on les pousse lentement dans la direction du corral. J'ai déjà décrit ces grandes enceintes
qui leudent tant de services dans les ranchs. Nous en avons qualre de dimensioDS diCTéreulGS qui commu- Rii|i]enl les uns avec les autres. Dans le plus grand, qm a cent pieds de diamètre, on garde les animaux qoî allendenl leur lour de passer dans un autre plus petit où se fait la marque.
On commence par les poulains. Il faut d'abord les séparer de leurs mères, ce qui n'est pas commode. Enfin ils sont tous dans un des petits compartiments du corral. On ouvre la porte qui le fait communiquer avec celui où doit se faire la marque, l'^lea, à peu près, la grandeur et la forme de la piste d'un cirque. Au milieu se lient l'un des boys, â clievat, debout sur ses étriers ; il fait tourner autour de sa tête le lasso en cuir tressé dont l'extrémité est fixée au pommeau de sa selle. C'est une jolie petite pouliche noire qui est entrée la première en bondissant des quatre pieds, comme un clievreull. Aussitôt la boucle du lasso est venue s'enrouler autour de son col. Elle saule en arriére, le nœud se serre, ses naseaux se gonflent, elle tombe comme une masse. Ou lui lie aussitôt les pieds, on lui applique le fer rouge sur l'épaule et on l'envoie rejoindre sa mûre, qui, pendant l'opération, a deux ou trois fois essayé d'escalader les barrières pour venir la rejoindre. C'est une magnifique jument noire qui doit être une bien bonne poulinière, car elle est suivie d'un yearling et d'un poulain do deux ans.
On a bien vite terminé la marque des poulains. On passe ensuite aux chevaux : mais alors se présente une grande difficulté. D'ordinaire, quand on veut abattre un cbeval, on le force à prendre le galop : puis on lui lance le lasso de telle sorte que la boucle arriie horizontalement, et tout près de terre, au moment où les
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(leui pieds de deirani sont en l'air. En relomhant sur lu sol, ils s'engagent dans le nœud, qu'on resserre brosijuement, ^cu\ ou Irois hommes s'alle.ilent alors à la corde, l'animal fail des bonds énormes, interrompus quelquefois par une culbute compk^fe; puis il finit par tombersui leilanc: mais il est impossible d'opérer de la sorte avec des trotteurs qui n'ont jamais qu'une jambe en l'air à la fois.
Heureusement, Raymond a, dans ce moment, un boy merveillens. C'est un garçon d'une Irentaine d'années, nommé Harvey, qui a la réputation d'être le meilleur roper (jeteur de lasso) du pays. C'est lui qui nous a tirés d'affaire. Il a été vraiment étonnant. On faisait entrer chaque cheval, qui, effrayé, se mettait à trotter en rond autour du corral, cherchant une issue. Harïey, debout au centre, ne le quittait pns de l'œil, Il suffisait que l'animal fit une simple foulée de galop pour qu'il fut pris. Plusieurs fois même, ne pouvant pas trouver une seule irrégularité dans leur trot, il eut recours à un autre moyen. 11 laçait un pied, puis, sans faire force sur le lasso, il attendait. Au bout d'un instant, le cheval s'arrêtait. Alors, d'un coup sec du poignet, il faisait une boucle par tenc, devant l'animal, qui était pris du moment qu'il y mettait son second pied.
Comment de malheureuses bétes, ainsi traitées, ne se cassent-elles pas les jambes? Voilà ce que je ne comprendrai jamais. Il y en a qui sont tellement énergiques qu'elles se relèvent deux ou trois fois, bien qu'ayant les pieds de devant attachés, retombant par terre comme des masses. Cependant il n'y a presque jamais d'accident sérieux.
En général, et quoi qu'on en dise, les cow-boys se servent assez maladroitement de leurs lassos. Je n'en
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ai jamais vu aucun ijui fui comparable k Harvey. Il est tellemeat gracieus (juand il opère que je suis resté plus de deux Leures, les pit'da dans la neige, sans me lasser d'adinirer ses petits talents. Comme tous les grands artistes, il a voulu varier ses effets. Il y a dans la bande une douzaine de cheiaux dont on a commencé le dressage; ceux-là se laissent approcher el même brider sans difficulté. Pour les abattre, Harvey a employé un procédé (]oe je trouve merveilleux. A Paris, les létérinaires ont des bascules qui leur per^' mettent d'abattre les clievaus sans le moindre dangei Miiis il n'y a pas un propriétaire qui n'ait eu un moment d'angoisse en voyant opérer les vétérinaires de campagne, car ceui-ci n'ont pas les mêmes ressources et sont obligés d'employer les entraves. C'est pour ces propriétaires que je veux décrire par le menu le procédé d'Harvey. En ce qui me concerne, je suis bien décidé à ne jamais en laisser employer un autre quand il s'agira de mes chevaux.
Voici donc comment il s'y est pris. 11 mettait au cheval un licol muni d'une corde longue de trois ou quatre mètres. Puis il faisail un nœud ù la queue de l'animal. Si la queue était trop courte, il faisait avec une ficelle une forte ligature au bout des crins. Il passait ensuite le bout de la corile au dedans de ce nœud et lirait à lui. Le cheval se trouvait aussitôt plié en deux, le nez au bout de la queue. Il le faisait alors tourner sur lui-même, Le mouvcnienl ne tardait pas à s'accélérer, et, en moins de deux minutes, le cheval se couchait de lui-même sur le tlanc, les jambes allongées; il ne s'abattait pas, il se couchait très doucement, je le répète; j'ai vu faire cette opération douze ou quinze fois : elle a toujours réussi.
Ces hommes sont réellement d'une adresse merveilleuse. J*ai lu dernièrement dans le Live stock journal la description d'une fête à laquelle j*aurais bien voulu assister. Les ranchmen des environs de Chayenne, voulant probablement encourager parmi leurs cow^ boys la pratique du lasso, ont eu Tidée, le mois dernier, d'organiser ce qu'ils ont appelé un cow-boy tournamenty un tournoi de cow-boys. On avait construit un grand cirque dans lequel on s'est livré aux exercices les plus variés. L'un d'eux devait être particulièrement intéressant. On introduisait dans l'arène une cinquantaine de chevaux, les plus vicieux qu'on avait pu trouver. Un cow-boy arrivait à pied, portant sa bride, sa selle et son lasso; on lui désignait, au hasard, l'un des chevaux, et il fallait qu'en moins d'un quart d'heure il fût sur son dos, après l'avoir au préalable, et à lui tout seul, abattu, bridé et sellé. C'était un véritable tour de force. Plusieurs cependant ont réussi.
Cet Harvey m'intrigue beaucoup. J'ai eu ce soir, après dîner, une longue conversation avec lui. Il a un ton et des façons qui sembleraient indiquer qu'il n'était pas destiné à devenir un cow-boy. Il doit y avoir un mystère quelconque dans sa vie. Je n'ai rien pu tirer de lui relativement à ses antécédents. Il dit seulement qu'il est né dans le Texas et qu'il n'a pas quitté la Prairie depuis l'âge de quinze ans. 11 parle couramment la langue des Sioux et celle des Pawnies. Il est teetota- ' 1er y ce qui est bien rare parmi les hommes de sa profession. Je lui ai proposé un verre de sherry; il l'a refusé obstinément.
tt Autrefois, m'a-t-il dit, je buvais du whiskey; je dois en avoir bu des tonneaux; mais je me suis juré à moi-même de ne plus jamais boire d'alcool.
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Cela pous fait faire des choses qu'on regrette trop, n Il porte toujours un superhe revolver monté en argent. Il a dû s'en servir mal à propos. Avant de venir ici, il a travaillé pendant quelques mois sur le ranch du fameux BufTalo-Biil, qui se trouve à une centaine de milles dans le Sud. 11 n'a pas l'air d'avoir conservé nn bien bon souvenir de ses rapports avec lui. He is a fraud! dil-il. Nul n'est prophète dans son pays. Avaut d'être consacré grand homme par les Anglais, BuBFalo- Bill n'était pas un bien grand compagnon dans le sien»! De son vrai nom, il s'appelait Bill-Cody et exerçait lâj profession de chasseur et il'hidian Scout, c'est-à-diral qu'il servait de guide aux troupes dans les guerreW contre les Indieus. Quand on construisit le chemin d<» fer du Pacifi{|ue, la compagnie avait fondé dans (ood ses ateliers des cantines pour nourrir ses ouvriers^ Cody eut la fourniture de la viande qui s'y consommait^ Dans ce temps-là, il y avait encore beaucoup de bufiles^ et les bœufs, au contraire, étaient assez rares et sfl payaient en conséquence. Cody ne fournit que dfld buffles, qui ne lui coûtaient (ju'un coup de fusil. De Ifl son nom. Quand le chemin de fer fut construit, il a<fl restait pas beaucoup de burHes dans la Prairie, mauifl Cody avait mis de côté une assez jolie somme. Il l'enta ploya à acheter un ranch, dans lequel il perdit à peid près tout ce qu'il avait gagné. Il se lança alors dans I4H politique et acquit bientiM la réputation d'être unadmjw rable agent électoral. C'est h lui que la plupart defl hommes d'État du Nèbraska doivent leur électiottj Opérait-il pour l'amour de l'art? Ceisonne ne l'a j&3 mais cru. Ce n'est guère d'ailleurs dans les habitudefl des agents électoraux, pas plus dans le NébraakJ ga'aiïleura. j|
Toujours est-il iju'Jl y a (rois iiu (jualreans, se troiitant de nouveau à la tête d'une somme assez rondelelte, îl eut une idée lumineuse. Il ramassa une vinglaine des coW'boys les plus débraillés qu'il put trouver dans le pays. H y en a deux notamment : Bill-Bullock et Bill-Ciayton, dit Jerkiug-Bill, ([ui étaient la terreur de tous les bars de BufTalo-Gap et de itapid-Cily. Il s'assura également des services de trois ou qualre cotff-girls. L'une d'elles., Annie Duffy, iiabitait non loin d'ici avec sa mère, une veuve qui a un petit ranch sur la Plalle. 11 enrôla aussi quelques Sioux Chayennes et Ogalallas. Le matériel de la troupe so composait d'une trentaine de poneys et d'une dos vieilles diligences qui faisaient le service entre Pierre et Deadwood avant que le chemin de fer fût établi. Bittes et gens arrivèrent un beau jour en Angleterre, au commencement de la saison. Depuis deux mois, les murs de Londres étaient couverts d'afficbes annonçant que le célèbre Buffalo-Bill, la terreur des Prairies, avait bien voulu consentir h laisser respirer le petit nombre d'Indiens qu'il n'avait pas encore massacrés, pour venir se montrer, lui et sa troupe, au public anglais. Un immense terrain avait été disposé dans un faubourg de Londres pour le recevoir.
On y courut, Bill-Cody est, paraît-il, un très bel homme. Une foule de misses anglaises en devinrent éperdument amoureuses. Elles lui envoyaient des lettres incendiaires et ne manquaient pas une de ses représentations. Il fut obligé de faire savoir qu'il ne donnerait plus de mèches de ses cheveux, sans quoi il ne lui en serait pas plus resté qu'à tous les Indiens qu'il avait scalpés. Ses cow-boys eurent également un vif succès. Une demoiselle se sauva de chez ses parents pourvenir
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tivre avec Tua d'eui. Quant aux cow-girls, lous li journaux ufGrmaiGnt que ces leslales refusaient joui nellement les plus grands partis de l'Angleterre.
ï.e spectacle par lui-même ne signiGait pas granil'cbose. Cow'boys et cow-girls se lieraient d'abord à quelques exercices variés, tels que lir à la cible, lancement du lasso, etc.; ensuite commençait le ilrame! Une diligence arrivai! sur la pisle. hesSioux, couverts de leur peinture de guerre et poussant des cris horribles, s'élançaienl à sa poursuite, s'emparaient des voyageurs et commençaient à les soumellrc aux tortures les plus savantes : mais les "gallantsn cow-boys arrivaient à leur tour; les Sioux étaient naturellement, vaincus, et tout && terminait par un grand défilé et quelques feux île Bengale.
Ce qu'il y a de plus drâle et ce qui montre l'extraordinaire badaudcric de nos chers voisins, c'est qoi UuOalo-Bill devint absolument le lion de la saison. Oi l'iuvilail à diner parloul, et les lettres d'invilatioi envoyées aux an très convives portaient en vedette tneet Baffalo-Uill ! Le prince de Galles lui donnait dei poignées de main toutes les fois qu'il le rencontrait, el quand la princesse de Galles venait à ses représeatations, elle prenait son bras pour retourner à sa voi^ ture. Sa Bile était restée au ranch. Il la iil venir, et il n' eut plus de garden-party élégant qui ne fût bonoré d| la présence de M"' BulTalo-Ilill!
Kien ne manqua à sa gloire! Elle traversa mémi l'Océan; el les citoyens proéminents du Nébraska. jusqu'alors n'avaient pas pris Bill-Cody bien au sérieu: sentirent si bien que cette gloire rejaillissait sur eux sur leur pays, qu'un beau jour le journal officie)
rÈit
\al annonça sa nominatio
ado de colonel dansl
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la milice et aux fonctions d'aide de camp du gouverneur! Je crois ijne lu cidiUtrilé de M. Francoiii date du temps de In lleslauration. Suppose; que ce despote qui aiail Dom Cliarles X se fût avisé de le nommer caporal. Avec quelle vertueuse indignation les Manuels de MM. Compayrë et Paul Bert ne signaleraient-ils pas aujourd'hui h la postérité une si odieuse prostitution des fonctions publiques : triste consé<|uencc de la corruption inliérente à un gouvernement monarchique et impossible sous un gouvernement répuLilicain !
Ce soir, il s'est produit un incident. Apri^s le diner, nous étions encore réunis dans la salle à manger, fumant au coin du feu, quand tout à coup nous entendons un tiipage épouvantable parta>it de la grande pièce où mangent les bommes, \^ous y courons. Tous les meubles avaient élé rangés le long des murs, et deux Indiens exécutaient gravement une danse de guerre qui me semtda tout d'abord avoir une grande af&nité avec la gigue anglaise. Les deux Indiens étaient simplement deux cow-hoijSj Billy Ackley et Dutch Gus, qui, entendant leur ami François j;e plaindre de n'avoir pas encore vu un seul Peau-Rouge, avaient voulu lui ménager celte petite surprise. Ils étaient du reste admirablement grimés. Itilly Ackley surtout était superbe. Tout s'est 1er miné par unedistrihution de wiskey.
30 octohre. — Me voici dans le puUinan-car qui va me ramener à Chicago, C'est le même qui m'amenait il y a quelques semaines avec mes trois docteurs. Ils sont déjà de retour en France. Leurs lettres, datées du Havre, me sont arrivées hier au moment oii j'allais partir de OuEfalo-Gap.
Il fait un temps splendide. La neigeacomplëlement
LA BRIiCHE M\ BL'FFI.ES.
disparu, ce qui est hien heureux, car mes dernières journées au ranch ont vli: très occupi^ps. Le matin, Raymond m'emmcndit faire de longues courses à cbelal. Cet été, im boy a découierl dans un petit vallon une source igu'on ne connaissait pas. Il va falloir y établir une pelile maison el y défricher quelijues ares de terre, sans quoi un fermier pourrait bien venir s'y éta- à blir. [1 en est déjà venu hiiil ou dix qui se sont établis | sur les bonis du French-Creek , el leurs clôtures i menacciil d'en barrer le passage à nos animaux. Heureusement, les bords sont encore libres sur une longueur de près d'un mille. On va y établir un des boys (|ui occupera la place. Les chevaux de la nouvelle bande se montrent très tranquilles. Ils trouvent sana doute que l'herbe est meilleure ici qu'à leur ancien ranch. Un poulain de deux ans s'est fait écraser par | (ine locomotive : mais la compagnie paye sans trop se [ foire tirer l'oreille.
Pendant que Raymond, gênerai ménager, Iralle ces J graves questions, ses camarades ne sont pas inaclifs. On s'est laissé surprendre par les premiers froids : on | ne sera pas surpris par les seconds. Tous les matins, Def... part pour la forèl avec deux hommes et troUJ chariots, et il en rapporte des troncs de sapin qui soaCj destinés à s'en aller en fumée à travers la chemiaêe^i Toutes les forêts de ce pays-ci ont été brûlées à untf' époque quelconque; et, à la suite de ces incendies, U^ reste toujours d'éuormes souches hautes de dix quinze mètres, à moitié carbonisées, mais qui resleatj debout. Ce sont celles-là que l'on préfère pour le cbanf-T fage.
Pendant ce temps-là. M... prend très au sérieux seti ïonci'iona de maîtresse de maison. Les sacs de farinBP
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et les boîles de conserves s'accumulenl dans le grenier. Le cellier est bourré de pommes de terre ; leS navets, les choux et les carottes sont mis en silos, Nalnrellement, la gelèe de l'autre jour n'a rien laissé dans le jardin. C'est l)icn dommage, car il y avait encore des masses de melons merveilleux et de polirons délectables. Ils font maintenant la joie de Marat et de son intéressante famille.
Dans ce singulier pays, les poules exigent aussi des soins spéciaux. Elles gèlent dans leurs poulaillers, pendant l'hiver. Il faut leur creuser de petites caves oit elles se réfugient pendant les grands froids : et malgré celle précaution, presqui; toutes perdent leur crête. On ne se figure pas quelle étrange figure cela donne aux coqs.
Les deux gars ont été mis en demeure de dire s'ils voulaient rester ou s'en retourner au pays. Le gars Leboucq, consulté le premier, a déclaré «. que bensùr c'était un pays ousqu'il n'y avait guère de cidre, mais que c'était un bon pays tout de même et qu'il resterait tant qu'on voudrait avec ces messieurs ». Il a même demandé sî l'on ne pourrait pas faire venir son frère, qui lui a écrit pour lui dire qu'il voudrait h ben venir aussi n .
Il paraît qu'autrefois, du temps de Robert Guiscard, les gars normands aimaient beaucoup les voyages : mais ce goût-là leur avait bien passé. Il y a trois ou quatre ans encore, les .américains avaient toutes les peines du monde à trouver quelques gars qui consentissent à accompagner leurs chevaux plus loin que le Havre. J'éprouvais moi-même quelques difficultés à en trouver. Maintenant j'en aurais cinq cents en deux jours, rien que dans quatre ou cinq cantons, si je les voulais. Quand je suis dans le pîiys, il en vient tous les matins
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qui me liemandeiit tie les emmener. Mais ce qu'il y de plus curieux, c'est qu'ils commenceiil h faire ài voyages poui- leur propre compte. J'ai découvert cel l'autre jour.
U» de nos fermiers me faisail voir son écurie. On se Sgure pas, à moius de les avoir vues, ce que soal maintenant les écuries de certains fermiers percherons. Dans une seule ferme, près d'Alençon, on m'a moniré une fois cent quatre-vingt-quinze chevaux, dont bien peu valaient moins tle 3,000 francs. Le fermier a 42,000 francs île fermages, et il m'a moue qu'il faisait chaque année de 15,000 à 20,000 francs dcréclame dans les journaux de Cliica<jo. Il a commencé avei presque rien el porte toujours la blouse. In autre m'aavoué que, depuis qu'il fait ce métier, il avait déjà éti obligé de donner plus de 200,000 francs de pom boires aux înlerprètes des Américains.
L'exploitation de maiire Magloire F... est moi; importante, cependant il a toujours en moyenne uni trentaine de chevaux. Je fus donc assez surpris de voîi beaucoup de stalles vides.
— Oh! oh! dis-je, il paraît, maître Magloire, qui vous avez déjà livré bien des chevaus,
— Mais non , monsieur le baron ! je n'en avons point livré! Je n'avons point pu nous entendre avei ces messieurs Américains! Alors le gars Cénéry, — Ift! gars Cénéry, c'est son fils, — le gars Cénéry, entendu dire que les chevaux se vendaient bien dangi ce moment-ci, la-bas en Amérique, dans un pays-doDt'i je ne savions pomi le nom, mais j'allons vous le montrer : je l'avons par écrit, il est parti, il y aura demaii huit jours, avec su chevaux. Il pense revenir dam quatre ou cinq mois! Ahl il a bcn de la sortie
eS^H :la^l
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gars Cénéry! J'étionB point comme lui à son âge! |
Un inslanl après, il me mon trait ce petit bout d'écrit: le pays (\b son [ils, un jjarçon de vingl-deiix ans, était allé ait petit bonlieiir, sans autre renseignement qu'ua bruit recueilli sur un champ de foire, c'était Buenos- Ayres !
Ce qu'il faut noter, c'est que ces voyages ont une excellente indiience sur tous ces jeunes gens. Cela leur ouvre l'intelligence; ils voient ce que c'est qu'une vraie république et reviennent tous réactionnaires enragés, i
l,e gars Sostbéne s'est exprimé à peu près dans les mêmes termes que son compagnon. Cependant une de ses sœurs se marie en novembre, et il voudrait bien aller h la noce. Il est donc décidé qu'il va repartir : je crois qu'il s'est laissé effrayer par le froid de l'autre jour. J'avoue que je le comprends jusqu'à un certain point, et que je ne conçois pas comment les cow-hoys peuvent y résister. Raymond me disait que, l'année dernière, il avait en un jour l'imprudence d'approcher lin clou de ses lèvres ; il fut obligé d'arracher la peau quand il voulut le retirer. Lorsqu'on bride un ebeval, il faut mettre le mors pendant quelques instants dans de l'eau chaude avant de l'introduire dans la bouche. Il n'est pas très rare de voir des cow-bot/s mourir de froid. Jusqu'à — 30°, ils continuent leur service; mais quand le thermomètre descend plus bas, personne ne sort plus. Les animaux se tiennent immobiles au fond des vallées, ne citerchant même plus à manger. Ils vivent de leur graisse. Aussi ceux qui sont maigres au commencement de l'hiver meurent-ils inrailliblemenl.
Du reste, ce n'est pas seulement dans le Far-West qu'on a à supporter des températures aussi invraisemblables, c'est dans tout le nord des États-Unis. Un de
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nmarades, commandant un transatlantique, me raconlait que, l'an pnssé, il arriva en ruAe de New-York un jour qu'il faisait très froiJ. Il alla chercher le mouillage autjuel on attend la vîsile de la santé. Arrivé à son rclèvemenl, il commande: u Mouille! n L'ancre oe lomhepas. Pendant la nu il précédente, il y asait eu du gros temps : les embruns lombes sur le liossoir s'étaient congelés : il fallut casser à coups de masse deux ou ■ rois tonnes de (glace pour que l'ancre, qui pèse certainement mille ou douze cents kilogrammes, glissât sur J son plan incliné. I
hesmalheureux fermiers, nos voisins, qui demeurent ' le long du French-Cieek et de Lanie-Johnny-Creek doivent, eux surtout, soulTrir cruellement dans leurs maisons ouvertes à Ions les vents. Chaque matin il en passe quinze ou vingt devant notre porte, allant chercher leur provision de bois dans la forêt. La plupart demeurent à vingt-cinq ou trente kilomètres. Il leur • en faut au moins une trentaine de chariots, car ce bois 4 hnile étonnamment vite, et dans ce pays-ci la charge M d'un chariot est bien petite. Ils sont donc obligés de ' consacrer près d'un mois de leur travail, c'est-à-dire de leur revenu, rien qu'à l'acquisition de leur combustible. Comment peuvent-ils se tirer d'alTaire? ■
Du reste, plus j'étudie ce pays-ci et plus j'acquiers ■ la conviction que la réussite d'un émigrant qui vient V s'y établir avec peu ou point de capital, pour faire de l'agriculture, est purement et .simplement une affaire de chance. Si la localité dans laquelle il a pris sa préemption devient importante; si, pour une cause ou une autre, la population y afflue, il se trouvera quelque compagnie ou quelque spéculateur qui lui donnera un bon prix de ses terres pour les réunir à d'autres et en
faire une grande propriété, ou pour y bâlir une ville. Mais, en altendant, il n'aura fait que vivre, et vivre d'une façon très précaire, si les années soni passables; si elles sont mauvaises, il y a gros à parier (|a'il ne pourra pas lenir; il empruntera à 18 pour 100, el, un beau jour, il sera obligé de partir. II n'en était pas de Oléine il y a quelques années, mais avec les pris actuels des produits agricoles, un petit propriétaire ne peut pns vivre.
J'en ai encore eu la preuve l'autre jour. Celait le lendemain du dégel. 11 avait u citu de l'ieau e pendant la nuit, comme on dit en Normandie, el la neige était presque fondue. Dans l'après-midi, j'eus la fantaisie d'aller chasser. Je descendis la vallée pendant deux ou trois milles, et puis, attachant mon cbeval à un buisson, je me mis à battre les fourrés qui sont sur le bord du creek. Il paraît que le froid a fait revenir les poules de Prairie, car en moins de deux heures, mon chien en a fait lever huit ou dis compagnies, et j'ai pu faire une assez jolie chasse. Je me disposais à revenir, quand j'ai vu un homme à cheval qui arrivait sur l'autre rive du ruisseau, dans lequel il y a pas mal d'eau dans ce moment-ci. Il poussait devant lui deux vaches et un veau, el cherchait à les faire passer de mon càlc. La première ne lit pas de difiiculté. Mais, à peine entrée dans l'eau, la seconde, celle qui avait le veau, parut tout à coup cban<jer d'avis : elle remonta tout à coup sur la berge et partit au galop dans la direction par laquelle elle était venue. Voyant l'embarras de son conducteur, je lui lis signe que je me chargeais de garder celle qui était de mon côté et qu'il pouvait courir après la fugitive.
L-Quelques minutes se passèrent. Mon têle-à-léle avec
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ce qnadnipède commennail à se prolonger el je nie Jo; mandais si je n'allais pus me décider à lui fausser coDd pagnie, quand l'homme reparut sur l'aulrc rive avec s vache, qui celle fois se ilécida, sans trop se faire prieri à passer l'eau, l/liommevint à moi aussiti'it :
— Thaiik you very mndi, sïr! tiiuch c (■jrand merci) ! me dit-il en me saluant.
Cette politesse m'élonna. En Amérique, on se reni| parfois service, mais on ne se remercie jamais. A o moment, un troisième cavalier survint. Celait Sai| liiinker, le herder, qui rentrait de sa tournée.
— Tiens! dit-il en voyant mon compagnon, le gouverneur! Crimment celava-t-il, gouverneur? Il y a bien un an que je ne vous avais vu ! Et la veille femme?
— Merci, Sam, cela va bien! la vieille femme aussi L Je crus pouvoir interrompre ces loucbanleselfusioiisJ
— Ah! dis-je à mon lour, vous êtes le père de San^S Est-ce que vous êtes Américain?
— A'on, monsieur : je suis Anglais. Sam est depui longtemps dans le pays. II a émigré qnand il n'avau que quinze ans. Moi, je n'y suis que depuis trois ansa
— Et qn'esl-ce que vous faisiez en Angleterre?
— J'étais garde, monsieur, chez le colonel sirHarrJ P..., à trente milles de Londres.
— Est-ce que vous ne vous trouviez pas bien chez lui 9
— Ohl si, monsieur. J'avais vingt-cinq shillings dfr" gages par semaine, une très jolie maison, autant de lapius que j'en voulais : nous avions une chasse su-
lle faisans dans la i
perbe.
Tous les invités de mon maître me donnaient des
ejusqu
boires. Il y a des
pou]
années où j'en ai reçu pour plus c
il pourquoi diable éles-ï
)us venu ici .'
C'est Sam qui m'a décidi; à veciii' le rejoindre : j'avais quelques économies. Il m'a persuadé de venir prendre une ferme à Point-of-Rocks,
— El vous avez réussi?
— Oti, nool Tenez, voilà loul ci! qui me reste de ma ferme el de mes économies r ce sont ces deux vaches. Elles sont bonnes laitières. M. Raymond les a achetées pour lerancA ,■ je viens les Ini amener : il me les paye 50 dollars. Ce n'est pas cher, pour deux vaches et un veau!
— Et qu'est-ce que vous allez devenir?
— J'entre la semaine prochaine à Sionx-Cily, dans une maison de fous. Comme gardien! ajouta-t-il en me voyant rire. Je tricherai de gagner un peu d'argent et puis je retournerai en Angleterre.
Nous cheminâmes pendant quelque temps Ions les trois ensemhie. An moment d'arriver à la maison, je remarquai la figure atramcc du pauvre pi're llunker.
— Monsieur Bunker, lui dis-je, restez donc vingtquatre heures ici. Vous devez avoir envie de voir votre fils? Et puis, je crois que mon cuisinier a dû faire deux ou trois pâtés de poule de Prairie pour notre voyage. Vous me ferez le plaisir d'en emporter un de ma part à M"" llunker.
— Merci bien, monsieur! Merci beaucoup pour ma femme e! pour les petits. Dieu sait qu'il n'y a pas beaucoup h manger à la maison.
Nous étions arrivés.
— Monsieur Bunker, dis-je en descendant de cheval, — il s'était empressé de me tenir l'élrier : jamais pareille idée ne serait venue à son (ils, — monsieur Bunker, permetlez-moi une question. Est-ce qu'on vous a jamais dit que vous aviez élé un imbécile de quitter
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l'Angleterre pour uetiir dans ce pays-ci?... (...J'(^ were a Jool to corne hère?)
— Non, monsieur, m'arépondu U. Bunker en Han beaucoup ; on ne. me l'a jamais dit, mais je me li souvent dit à moi-même !
Avant de retourner chez lui le lendemain, il ■ Toir son fils dans l'e.tercice de ses fonctions les plus I délicates. Il y a quelques jours, un des boys a trouvé un brmico. Le brunco est â peu près aux troupeaux de chetaux ce qu'un maverick est aux troupeaux de bœnfs. C'est UD animal d'humeur vagabonde qui, ayant trouvé moyeu d'échapper h tous les round-ups , ne porte aucune marque et, par conséquent, appartient à qui peut l'altraper. Celui-ci, un assez beau poney de quatre ans, gris de fer, était probablement las de son indépendance, car il s'est laissé lacer et ramener sans trop de difficultés. Mais il semble peu satisfait de son nouveau sort, car depuis qu'il est à l'écurie, il se tienti dans un coin de sa stalle, sautant comme une bêle fau<j sur tous ceux qui veulent s'approcher de lui.
On a commencé sou éducation il y a quatre jour^ et c'est Sam qui a été chargé de l'initier aux bellei manières. J'ai eu la bonne fortune d'assister à cetb] délicate opération; je fumais un cijfare dans la couri après mon déjeuner, m'aniusant à tirer des pigeoi^ au vol à coups de revolver..., ce qui est le sport favoi^ des habitants de Fleur de Lis, et j'ajoute, pour les pepâ sonnes seosibles, que s'il est un sport auquel la SocréU protectrice des animaux puisse donner sa pleine \ entière approbation, c'est bien celui-là; j'étais d<n en train de diminuer ma provision de cartouches, saOiV augmenter sensiblement les ressources du garde-maib ger, lorsque j'ai entendu dans l'écurie un tapage épaOj
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vnnlaMe. J'y courus. C'était l'éducation du brutico qui commençait. On l'avait abattu dans sa stalle en lui entravant les jambes, et malijré une défense héroïque, on était déjà parvenu â lut passer uu mors. Pour la selle, ce fut encore plus difBcile. Cependant on en vint à bout. On le traina alors dans la cour, où quelques coups de slock whip le décidèrent à se relever; on lui mit ensuite un moucKorr bur les yeux. Sam parvint à sauter sur son dos : puis on retira le moucboir.
Alors a commencé une scène fantastique. Le cheval mettait sa tête entre ses deux jambes de devant, réunissait ses quatre pieds et bondissait sur place à une hauteur prodigieuse : c'est ce qu'on appelle bucker. Cela dura vingt ou vingt-cinq minutes, pendant lesquelles je me félicitais bien sincèrement de u'élre pas à la place de Sam, qui ne faisait cependant pas trop mauvaise figure. A la Rn, le cheval s'arrêta net, et puis tout à coup partit comme un trait en descendant la vallée. Deux heures après, il revenait, ayant toujours Sam sur le dos. Il avait fait ainsi trente ou trente-cinq kilomètres sans s'arrêter. Le lendemain on a recommencé : le cheval s'est déjà beaucoup moins défendu. Au bout de trois jours, il était en service. Il est très certain que M. le vicomte d'Aure, M. le comte de Brèves et M. Bauchcr procédaient autrement quand ils voulaient dresser un cheval. Mais il leur fallait plus de temps pour y arriver. On peut ajouter qu'ils réussissaient mieux, Tous les chevaux de ce pays-ci sont domptés; mais on sent qu'ils ne sont jamais complètement dressés. L'animal qui paraît le plus doux fait tout à coup une défense folle au moment ou l'on s'y attend le moins. D'ailleurs, en voyant Sam Bunker cramponné comme un singe sur le dos de son brunco et lui enfonçant
f[ „., 1 dans le venlre les énormt^s molelles de ses éperons, je me disais que si l'on Irailai t de la sorle un cheval de sang, il liierait certainement quelqu'un on se tuerai tltii-méme. Hier au soir, loule ia famille Rogers est venue me faire ses adieux. I.a mère avait arboré pour la lirconstance une certaine rolie de soie jaune dont j'ai cm devoir lui faire tons mes compliments. Elle m'a conlié que c'était un souvenir de ses beaux jours à Shanghey. Sa fille s'était également endimanchée : ce qui ne l'empêchait pas de monter son poney sans selle : suivant son habitude. Le père était vraiment trop sale, aussi je l'ai envoyé diner à ta cuisine ; mais j'ai invité ces dames à mander avec nous le dernier dîner de François. Je dois dire qu'il était fort bon. In potage à la royale a commencé par éveiller l'attention des convives. Elle a élé entretenue par des côtelettes d'antilope reposant sur une purée soubise, qu'avait précédée sur la table la célèbre fondue au fromage exécutée d'après la recette des PP. Bénédictins de Belle;. Elle a produit son effet ordinaire! Deux poules de Prairie rôlies, entourées d'un cordon d'alouettes, ont supporté les derniers assauts. Tontes ces bonnes choses ont élé peu appréciées par la mère Rogers, qui n'a presque rien mangé, u Vean qui telte bien ne mange guère! u dit un proverbe de chez nous. En se mctiant à table, elle a réclamé une bouteille de wbiskey et a allumé nn gros cigare; puis elle s'est mise à me raconter ses aventures de Shang-hay et de Hong-kong, II y avait de quoi faire rougir un gabier de beaupré! A dix heures ilu soir, elle
k avait fumé sept ou huit cigares et bu nn bon tiers de la bouteille sans avoir l'air de s'en porter plus mal. Elle et sa tille nous ont alors souhaité le bonsoir; el remonté sur leurs poneys et sont parties à fond de trail
>ni
pour retourner chez elles par une nuit tellement noire qu'elles ne devaient pas voir la tête de leurs chevaux.
C*est vers midi, ce matin, que je suis parti de Fleur de Lis. J'avais le cœur un peu gros en quittant tous ces braves jeunes gens dont je viens de partager la vie pendant six semaines. Tous les cow-boys sont venus me dire adieu. Sam Bunker est arrivé le premier. Je lui ai offert sa photographie, que j'avais faite deux ou trois jours auparavant. Sa petite figure vieillotte, déjà toute couturée de rides, s'est illuminée.
— Thank youvery much, mister baron! a-t-il dit. Iwill give it to my sunday girl! Je la donnerai à ma fiancée.
C'est ainsi que j'ai appris que Sam Bunker avait une fiancée. La malheureuse!
Harvey et les autres se sont contentés de me donner une vigoureuse poignée de main, sans me renseigner sur Fétat de leur cœur.
— Hope to see y ou again, mister baron!
Les reverrai-je jamais? Cela est bien peu probable, même si je reviens ici*. Le cow-boy est un nomade. Un beau jour, il arrive, s'assoit près du feu de la cuisine, et puis, au bout d'une demi-heure, demande si l'on peut l'employer. Si la réponse est négative, il séjourne un jour ou deux et puis disparait. Dans le cas contraire, il reste quelques mois, et puis, un matin, il vient demander son compte et s'en va, sans donner de raisons. IJeel lonesome!
En hiver, beaucoup sont sans place. Ils prennent pension dans quelque ranch, fument et jouent toute la journée. Quelle triste vie mènent ces pauvres dia-
bles ! Que peuvent-ils devenir quand ils sont vieux ? Et la vieillesse arrive bien vile pour oui. Sam Bunker a vingl-qualre ans : il a l'air d'en avoir dix de plus que son père, qui en a quarante-huit.
M. . . et Def.. . doivent venir passer une partie de l'hiver en France. .Ii; leur donne donc rendez-vous à Paris. Raymond et J. .. m'accompagnent jusqu'à la gare. Le père Shiricood, en vendant ses chevaux, a affirmé que plusieurs qu'il a désignés avaient déjà été attelés. .Vous en essayons une paire, qui efTectivement ne fait pas trop de difficultés et nous mène comme le vent.
En arrivant à BufTalo-Gap, dont nous n'avons pas eu de nouvelles depuis plusieurs jours, àcausedelaneiijo, nous sommes frappés de l'aspect extraordinaire qu'elle présente. Les rues de cette importante cité ne sont jamais très animées. Mais, aujourd'hui, elles sont presque désertes. Les citoyens proéminents qui en font d'ordinaire l'ornement ne brillent que par leur absence. Nous en apercevons seulement un ou deux qui, debout sur leur porte, regardent d'un œil effaré nn groupe de dix ou douze cow-boys qui, le winchester en travers de la selle, remontent lentement la première avenue, se dirigeant vers la Prairie. Nous allons à l'hôtel après avoir mis nos chevaux à l'écurie. V.k nous retrouvons quelques figures de connaissances; des boutiquiers de la localité : tous colonels, cela va sans dire. Ces messieurs causent entre eus avec beaucoup d'animation. Ils ont l'air très peu rassuré : je demande à l'un d'eux quelle est la cause de toute celte émolion.
— Vnc affaire bien désagréable, baron! diablement désagréable! ajoute-t-il après avoir craché avec une précision merveilleuse dans un crachoir éloigné d'au moins cinq mèlrfs.
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— Uais enGn, peut-on savoir?
— Voilà! il y a quatre jours, le M. 0. N. a payé ses hommes. Quand ils ont eu leur argent, ils se sont grisés, puis ils ont commencé à faire du tapage.
— Il me semble qu*il n*y a là rien de bien extraordinaire.
— Oui, mais attendez! Vers une heure du matin, ils sont moulés à cheval pour retourner au ranch^ et avant de s*en aller, ils ont galopé à travers les rues de la ville, en tirant des coups de revolver dans les fenêtres.
— Boys must hâve their fun! Il faut bien que la jeunesse s'amuse. S'ils ne dépensaient pas leur argent chez vous, je ne sais pas commeut vous feriez pour vivre.
— C'est vrai I Seulement, il parait que deux ou trois citoyens se sont fâchés en voyant casser leurs vitres : ils ont tiré sur deux hoys qui étaient restés en arrière et les ont tués.
— Oh! oh! voilà qui se gâte. Et qui est-ce qui a fait le coup?
— On ne le sait pas au juste. Sur le moment, on ne s'était aperçu de rien. Ce n'est que le lendemain malin qu'on a trouvé les deux hommes morts. II y a eu une enquête du coroner, qui n'a pas découvert grand'chose. Mais les hoys sont furieux. 11 en vient tous les jours une troupe, pour savoir si Ton a découvert le coupable. Le shérif se garde bien d'arrêter personne. La prison est toute neuve! Si l'on y enfermait, dans ce moment-ci, un prisonnier, on la démolirait pour s'en emparer et le lyncher. D'un autre côté, ils ont dit aujourd'hui que si l'on n'arrêtait personne, ils allaient revenir une de ces nuits, mettraient le feu aux
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ta-16 quatre coins de la ville et scalperuieiiL lout le monj El ils sont bien capables àe le faite! Hier au s ou dix personnes sont déjà parties par le train! Ce cela qui va donner de la valeur aux terrains ! ajoute douloureusement mon iulerloculeur, qui mâche sa chique avec fureur, signe positif de graves préoccupations, dans ce pays.
Je lui ai débité les quelques banalités polies que m'ont semblé comporler les circonstances, et puis je suis allé vaquer à mes affaires, en recommandant bien il Raymond de ne p^s envoyer un seul boy du cûté de Uuffalo-Gap tant que l'émotion ne sera pas calmée. Que les Américains se livrent entre eux au libre jeu de leurs institutions, ils sauront toujours bien se tirer d'affaire : mais si des étrangers s'y trouvaient mêlés eo quoi que ce fût, ce sont eux qui payeraient les pots cassés. Du reste, il est facile de deviner ce qui arrivera. On finira par mettre en prison quelqu'un; puis, une belle nuit, une centaine de cow-hoijs arriveroot; ils 9 s'empareront de la prison après une résistance simulée
du shérif, et pendront leur homme au poteau du télégraphe le plus voisin. C'est toujours aiusi que les choses se passent.
Cependant, il me semble que depuis quelque temps on entend un peu moins parler de /y/îcAûjes qu'autrefois. Cela tient peut-être à ce que les ciVi'ejf ayant toutes a présent des court houses et des écoles superbes, on se met maintenant à construire partout des prisons très perfectionnées qui rendent plus difficile l'enlèvement des prisonniers. Jusqu'à présent, celles de ce pays-ci se composaient innariablement d'une enceinte de gros pieux de sapin fermée par une porte de coÛrefort el entourée d'un chemin de ronde dans lequel
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eillail un dêpu té-shérif armé jusqu'aux dcuts. J'ai TÎsifé l'année dernière la prison de Deadwood. Elle était construite sur ce modèle. Il n'y aviiit même pus de plancher. Au moment de ma visite, elle contenait quaiorze assassins el un malheureux gamin de douze ans condamné h six mois de prison pour avoir rolé un mouchoir dans une boutique. Toul ce monde vivait péle-méle, dans un élat de saleté épouvanlable, sans, même avoir un lit de camp pour se coucher.
La plupart de ces braves gens étaient assurément bien peu intéressants. Le juge qui m'accompagnait m'en montra cependant un qui m'inspira une grande pitié. C'était un ludîen, de la tribu des Gros-Veutres. Il portait le nom un peu compliqué de Tue son ennemi pendant la nuil (Kiil bis enemy at nigjil). II jouissait, paraît-il, d'une honnête aisance, ayant trois femmes et vinjjt-sepl poneys, ce qui constitue, chez les Gros- Ventres, une médiocrité dorée. 11 mon lait sur ses poneys quand il voulait aller à la chasse, battait ses femmes quand il se sentait les nerfs un peu agacés, se comportait d'ailleurs comme un parfait gentleman Gros- Ventre et était aussi heureux qu'on peut l'être dans ce bas monde, lorsqu'un beau jour, ayant sans doute bu plus de U'hiskey que de raison avec un ami, ils se prirent de querelle et il le tua.
Les anciens de la tribu se réunirent : on écoula les plaintes de la famille du défunt : on entendit la défense de l'accusé, et, tout bien considéré, il fut décidé que l'affaire pourrait s'arranger moyennant' une indemnité de douze poneys. Tue son ennemi pendant la nuit s'eiécula galamment : il paya les douze poneys; il en vendit même un treizième et en employa le prix à donner un immense festin auquel furent conviés les parents
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lie la victime. Tout semMait donc terminé , et Tu< son ennemi pendant la nuit se considérait, avec raison comme étant complèlemenl en règle avec la société de Gros-Ventres : la seule probablement dont il se souciât
Mali] eu re use ment pourlui, il avait compté sans uni (les noDibreiisea bizarreries des lois américaines. Lei shérifs n'ont pas d'appointements réguliers. Ils on seulement des lionoraîres. Ainsi l'arrestation d'un cri minel leur rapporte une certaine somme : de plus, oi leur paye dix sols par mille qu'ils ont fait eu poursui' lant ledit criminel; mais, chose assez bizarre, les dé penses du retour sont â leur compte. Au point de vu« particulier autjuel se placent les shérifs, l'art d'arrétei nn criminel est donc assez délicat. Si l'arrestatiou > lien tout près de la prison, les honoraires ne valent pai le déplacement. Si on l'arrête au loin, on touche d'asseï beaux honoraires, mais ils sont mangés par los fraii de retour. Le grand art, c'est de suivre le crimioe pendant des jours et des semaines, de lui faire faire uni immense randonnée, puis de le rabattre du crtté de U ,prisou et de ne le mettre en état d'arrestation qui devant la porte de cet établissement, A première vue il semble dinîcile de remplir ce programme : cependan cela arrive assez souvent, car les criminels, pour pei qu'ils soient insolvables et qu'ils aient l'espoir de s( sauver avant le jugement, se prêtent assez volontiers i cette combinaison, a condition d'avoir une part dam les bénéfices.
Pour Tue son ennemi pendant la nuit, on eut recours à uu autre procédé. Un député-shérif se procuri un mandat contre lui, puis il se présenta à son wiguam, lui proposa une partie de chasse, l'eatraina dam une u cité » , de celle-lk dans une autre, on le Bl boin
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et GnAlemenl, au boni de quelques jours, le malheureui ae réveillait dans la prison de Deadwood pendant que le trésorier du comlé réglail la forte noie que lui présenfail le député-sbérif. Puis il recul la visite d'un avocat, qui commença par se faire donner les quatorze poneys qui lui restaient, à litre de provision. Depuis ce temps jusqu'au moment oii je t'ai vu, c'esl-à-dirependant deux ans, on ne s'est plus occupé de lui. Mais le juge qui m'adonne tous ces détails m'a dit qu'un jour ou l'autre on le pendrait probablement. En attendant, le shérif l'emploie à couper le bois qu'il brûle dans son poêle. Il faut convenir que ce pauvre diable doit avoir une bien singulière idée de la justice de» blancs ' .
Mais je me suis laissé entraiuer bors de mon sujet, .l'en étais à parler du régime pénitentiaire dans leS' Black-Hills.
Je ne sais pas si les choses en sont toujours au même point à Deadivood; â Kapid-Cily, on vient d'inauyurer une prison qui me semble bien ingénieuse. On entre dans une grande pièce haute de sis ou sept mètres, au centre de laquelle un pivot vertical en fer supporte trois plaques de tAle horizontales, circulaires, de trois mètres de rayon environ, et éloignées l'une de l'autre d'à peu près autant. Des cloisons verticales également en tôle, allant du centre à la circonférence, forment six cellules à chaque étage. Cela a absolument
' Si (juelijiie lecleur s'est ialéreseé aux aci^ntures de l'inTarlund Tue îes ennemis pendant la nuit, il appreodra sans doute avec plaisir que cet inléressanl Gros-Veulre vient d'étrs raldché. EapéroDS que ses squaws lui aérant reilëea Cdèles. Il aura bien besoin d'elles pour parler son mgbilicr lurs des déplncemcata de la Iribu, ctir il ae lui rcsie plus un poiiey. (Décembre IHSS.)
SBO
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l'air des ({aveuses \lBi'lin qu'on voit au Jardin J'acclimalation e.l ijui servent à engraisser la volaille. Une grande cage en fer entoure tout l'appareil, qui est si bien équilibré qu'un seul homme agissant sur un treo] peut le melire en mouvement avec la plus '{rande fac lité. Quand le shérif désire y introduire un nouvead pensionnaire, il amène une cellule vide en face de f^ seule porte qui existe dans la cage, et une fois cet| porte refermée, d'un seul tour do défila misensân tous ses prisonniers.
L'heure du départ approche. La nuit est dè]& tcH bée; Raymond, J... et moi, nous nons acheminai lentement vers lu gare. Sur le quai, an milieu d*u groupe, deux colonels quelconques, l'un journaliste l'autre épicier, je croîs, sont en Irain de discuter cï^ lemmenl au sujet des événements qui viennent do | passer : l'un prend le parti ,des citoyens, l'autre ( des cow-hoys. Bientôt ils en viennent aux gros motsil damned scoundrel! confounded heggar! \ous voyons, la figure éclairée par le gros fanal de 1 tion, le corps penché en avaul, la mâchoire frémissanl comme pour mieux, mâcher les injures qu'ils se jett^ à la tôle. Chacun a la main droite sur son revolvei qu'on devine caché dans la poche du pantalon par de| riére, épiant lous les mouvements de l'adversaire poiS ne pas le laisser tirer le premier : épiés, à leur toal par les assistants, qui ne veulent rien perdre de la scène, mais qui veulent avoir le temps de se mettre à l'abri si on commence à tirer; car les halles vont droit devant elles cl entrent souvent dans la peau de gens auxquels elles n'étaient pas destinées.
Je disais tout à l'heure que le lynchage semblait être un peu en décroissance dans ce pays. Les duels
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^ëVîenDent aussi 1res rares, au moins dans les enviroas. Dans rOrégon et dans le ColoraJo, l'usage s'en est codis la fantaisie la plus grande préside à leur organisalion. Dernièrement, les journaux ont parlé d'une de ces affaires. In certain Hank Vanghan eut une discussion avec un ami. On jugea que l'airaire comportait une rencontre. Les deux adversaires furetil mis en présence : leurs mains gauches étaient attactiées l'une à l'autre au moyen d'un mouchoir. Chacun avait un revolver dans sa main droite. A un signal donné, ils commeucèrenl à tirer l'un sur l'autre. Quand on les releva, chacun d'eux avait six Italles dans le corps : mais ce qu'il y a de plus extraordinaire dans l'affaire, c'est qu'ils n'en moururent pas. Deux mineurs du Montana ont imaginé une autre combinaison pour régler un différend survenu entre eux. Ils s'assirent sur des petits barils de poudre dont la bonde était ouverte. Chacun, armé d'une barre de fer rouge, cherchait à atteindre la bonde du baril de l'autre. Ils étaient tous les deux complètement ivres, de sorte qu'ils eurent quelque peine à réussir. Finalement un des barils éclata, mettant en bouillie le corps de celui qui était dessus; mais il survint un incident auquel personne n'avait apparemment songé. L'explosion se communiqua au second baril, de sorte qu'il ne resta plus rien des deux adversaires.
Nous laissons les colonels s'expliquer et allons noua promener à l'autre extrémité de la station, où nous trouvons le P. Mac Glynn, le curé de Rapid, qui a une si belle pelisse en peau de loup gris que je le prends tout d'abord pour quelque grand seigneur esquimau en déplacement. Il a entendu dire qu'un ou deux fer-
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micrs catholiques viennent de s'établir du côté d'Oelriclis, à une cinquantaine de milles dans le Sud, et i! va vérifier le fait.
— Moi aussi, je suis en lourDée de round-upf dit-i avec son bon rire irlandais.
Tout à coup le train arrive, qui coupe court à lî discussion des colonels comme aux eiLplications dt révérend. Je n'ai que le temps de serrer la main à mes deux compagnons; le conducteur crie déjà le traditionnel « Alt a board! n je saute sur la plate-formi du car, et nons nçus enfoncions dans l'obscurité qu couvre la i'rairio.
En commençant ce travail, je le dédiais à tous ceui de mes compatriotes auxquels le dégoût (les èvénementi et la désespérance de l'avenir donnent des idées d'émigration. Autrefois, chez nous, personne ne songeait j émigrer, parce que tout le monde se trouvait bien chei soi. En France, il paraît qu'il n'en est plus de même maintenant, car le nombre est grand deceuxquiveulen quitter notre pays, et ce nombre augmente tous les jours. Je parlais de toutes les lettres que je reçois à ce sujet. Le dossier grossit dans des proportions qui m'effrayent. Ce ne sont pas les coquins qui veulent partir. Ils d'j songent pas, car ils n'ont jamais été plus heureux. Ça sont les autres, qui se voient ruinés et qui sentent qu( le temps est passé où il suffisait du travail et de l'bonnètelé pour se relever. L'année dernière, un fermiei des environs de Châtcau-Tliierry courait après mo jusqu'à Londres pour me conjurer de lui faciliter le: moyens de passer en Amérique, Celte année, il j i quelques semaines à peine, je me trouvais au Havre ; j'y ai vu un spectacle navrant. Sur le quai, altendan'
I leur t
leur tour pour embarquer, il y avail Jcisanle-huiC paysans; je causai arec eux. Ils venaient tbus du même canton' de la Loire-Inférieure. Celaient des ouvriers a<[ricoles ou de pellls propriétaires <]Hi ne pouvaienf plus vivre en France. L'un il'euï, qui avait quatre enfants, avait gagné en moyenne dis sols par jour pendant les quatre derniers mois! Ils parlaient pour le Canada. Sij: cents autres, du même canton, devaient les suivre dans le courant de l'été. Nos journaux s'apitoieul toujours sur le sort des malheureux fermiers irlandais, citasses par des landlords sans entrailles. Ce qui obligeait ceux-là à quitter leur pays, c'est que làbas, aux Indes, il y a des bommes qui peuvent travailler pour cinq sols par jour, parce que le climat leur permet d'aller tout nus et de vivre d'une poignée de riz, el que, par conséquent, ils peuvent fournir leurs denrées à ceux qui eu ont besoin, à meilleur marché que tous ces pauvres diables qui sont des hommes comme nous. Leur curé les avait accompagnés. C'est lui qui était chargé d'administrer les fonds mis en commua pour le voyage, que le gouvernement canadien défrayait d'ailleurs en partie. Le malin du départ, il leur dit la messe. J'aurais voulu y aller, je ne le pus malheureuse' ment pas. Lue personne de la ville qui y a assisté m'a conté ce qu'elle a vu. Parmi les émiyrants, il y avait beaucoup de femmes cl d'enfants. Il y avail notamment une pauvre vieille de soixaule-seize ans! Tout ce monde pleurait k chaudes larmes. Le curé, lui-mémç très ému, leur adressa quelques paroles. On lui apeut^ être déjà' relire son traitement. En tout cas, le goi;--
> Sainl-Mars-la-Jaille. Le même bateau emmenaîl égslemont troii ou quatre familles de petits propriélairca de la Vieuue, j§
le I
'ertiemenl de son pays ne perd pas une occasion i le molesler. Le dernier mol (jii'il ait dil à lous Ci misérables pour lesquels la France républicaine n lins de puin a élé celui-ci :
u Allez! mes enfants, puisqu'il le fuul; mais du moins!
lez loujours Français et catholiques! »
11 a dit <i Français » avant u catholiques n ! C'clail pei être un lapsus : mais il l'a dit. Je connais d'eslimabl^ personnages qui détestent les prêtres parce que, disenU ils, ce sont des bommes qui n'onl pas lombro de patrio> tisme : ces mêmes personnages ont envoyé leur s scriplion pour le monument d'un officier déserleun Armand Carrel, qui a fait le coup de feu contre Id troupes françaises en Espagne.
Mais voilà que je m'écarte de mon sujet. Ce que ^ vouliiis établir, c'est qu'il y a malbeureusement f France, à l'heure qu'il est, un grand nombre de g un nombre de gens beaucoup plus grand qu'on ne I< croit, qui en sont réduits à songerie l'émigration. F que tous pensent aux Étals-lnis. Quelles sont leui chances de réussite? V'oilàla question que je voudrai traiter en quelques mois.
Posons d'abord un principe. Quand un élrangd arrive dans un pays, il se trouve ordinairement, à moii^ de circonstances tout il fait exceptionnelles, dans i état d'infériorité relativement aux igens du pays, parc^S qu'il ne connait ni leur langue ni leurs usages à mérite égal, ils aimeront toujoursmieux avoir afTairK à des compatriotes. Pour compenser cette inférioritéj il faut :
Ou bien que l'émigrant ait des aptitudes tout à faîn spéciales; ceux-là se tirent d'affaire partout; il caf^ inutile de s'occuper d'eux ;
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Oa bien qu'il se contente d'un salaire inférieur k celui que reçoivent, dans les pays où il va, les gens ([ut exercent (les professions simibires.
Or, en ce moment, il existe en Amérique une crise terrible sur les salaires, due précisément, en grande partie, an million d'émigrants qui y arrivent cliaque année. J'ai vu à Ciiicago un défilé de trente-cinq mille ouvriers sans travail, presque tons Allemands ou Autrichiens, Il est même bien intéressant de voir une république aux prises avec les problèmes que les organes républicains ont tant reproché aux monarchies de n'avoir pas résolus. A ces ouvriers sans travail et demandant du pain, on a répondu en les mitraillant. La liberté de la presiîe et la liberté de réunion,, ces deux palladium — il faudrait peut-être dire palladia — de la constitution américaine, ont été aussi maltraitées l'une que l'autre. Snr les sept anarchistes condamnés à mort à la suite des troubles de Chicago, il y enavait UD, à la rigueur, qui pouvait être considéré comme convaincu d'avoir jeté une des bombes qui avaient tué des policemen; les autres étaient simplement des journalistes ou des orateurs auxquels on reprochait des articles ou des discours incendiaires. Je trouve qu'un journaliste qui escile à brûler un monument est tout aussi coupable que ceux qui suivent ses conseils, et j'estime que si l'un est condamné, l'autre mérite de l'êlre également comme complice. Mais je ne suis pas Américain, et je ne reproche pas toujours aux autres de ne pas assez respecter les droits primordiaux de l'humanité. La vérité est que si les Américains ont pu, pendant bien longtemps, supporter toutes ces libertés, c'est qu'ils étaient très peu nombreux dans un très grand pays. A mesure que leur population aug-
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menle, ils .s'aperçoineDl (ju'iis onl à faire face mêmes problèmee <|ue nous. Et ils ne les rèsol certainement pas mieux que nous.
En somme, le marché du travail est presqne aussr encombré en Amérique qu'en Europe. Il n'en était pas de même il y a quelques années. Il y a trois ou quatre ans encore, il avait une élasticité extraordinaire. Les grandes industries de l'Est s'arrachaient littéralement les arrivants. Ils prenaient dans les manufactures la place des Américains, qui, eui, allaient défricher les terres de l'Ouest. Ces beaux jours sont finis.
Ud èmigranl qui ne peut compter que sur son travail a donc bien peu de chance de réussir, au moins pour le moment. II n'en est pas de même s'il dispose de quelques capitaux et si, sanss'atlarderdans l'Est, il péûètre tout de suite dans les régions peu peuplées de l'ouest du Missouri. Les capitaux y sont encore très rares. A la condition d'employer les siens judicieusement, on peut donc espérer tirer un gros revenu de ceux qu'on y apporte. Malheureusement, le nombre des industries y est bien limité. .Insqu'à présent, il n'y a guère que les ranchs. Ceux de bestiaux viennent de passer par une crise terrible. Tous ceux qui opéraient avec des capitaux empruntés, et il y en avait beaucoup, ont sombré. Ceux qui onl résisté ont, je crois, un bel avenir devant eux. Nos compatriotes semblent avoir été particuliërementheureus.DansIe Montana et le Dakota, il y avait, à ma connaissance, cinq j^rands ranchs de bestiaux appartenant à des Français. L'un d'eux est en déconfiture, mais c'est parce que son directeur a voulu spéculer; un autre a changé de mains ; c'est un Français qui l'a racheté. Les trois autres sont cd pleine prospérité.
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Les ranchs consacrés à l'élevage et à l'iitiporlalion dea clievaiii irorigine française commencent à être assez nombreux. Le plus important est dans le Colorado. 11 a été fondé par MM. Dunliam et Stiidebacker avec cinquante ëlaloDS perclierons et trois mille juments du pays. Ces messieurs sendent à part les meilleurs de leurs poulains mâles comme étalons de demi-sang. Pour leurs autres produits, ils ont des marchés passés avec des compagnies tie tramways ou d'omnibus qui les leur prennent, ilit-on, au prix moyen de 125 dollars, environ 630 francs, La moyenne de l'ensemble doit probablement se rapprocber de 1,000 francs. Outre leur élevage, tous ces établissements ont des stations de vente poiir les étalons qu'ils importent chaque année.
Depuis vingt ans, les Américains viennent acheter dans le Perche nos plus beaux reproducteurs. Jusqu'à présent, le chiffre de leurs achats a été constamment «n augmentant. Pendant combien de temps cela va-t-il continuer? Pouvons-nous espérerqueceladurera longtemps, ou devons-nous craindre de voir cesser un commerce qui fait ta fortune de toute une région? Cette question offre évidemment le plus haut intérêt : je voudrais la traiter en quelques mofa aiant de terminer.
Les Américains sont très satisfaits du résultat que leur donne celte importation, cela est certain. Mais on peut objecter qu'ayant m<iiu tenant un très grand nombre de nos meilleurs étalons et de nos plus belles Juments, ils chercheront à produire chez eux le pur sang et que, s'ils y parviennent, ils se dispenseront naturellement de revenir cbez nous.
J'estime que nous n'avons pas à redouter cette éventualité. Prenez les chevaux européens les plus massifs : Clydesdales, Sbires ou Percherons, Transportez-] es en
Amérique. Dès la première géiiéralion, leurs prt duils, mùmeceusde pur sanjj, seronl déjà plus minceij el auront une tendance très marquée a s'affiner de plus en plus. A la Iruisiéme ou qualrième génération, le type sera déjà complëlemeut modifié. Du reste, ce phénomène s'oljserie très nettement même chez l'homme. L'immt'nse majorité des Américains actuels I descend de parents irlandais ou allemands établis en >
[ Amérique depuis très peu de temps. La population se j
l recrute constamment de nouveaux éléments venant ',
f d'Europe. On serait donc autorisé à croire que cette i
[ population ne doit pas avoir de type bien caractérisé, ,
ou que, si elle en a un, il doit se rapprocher de celui i des peuples dont elle provient. Il sulfîl de se promener ' deux heures dans les rues de n'importe quelle ville de I l'Est pour se rendre compte que celle opinion est erra-
is née. Probablement sous l'influence d'un climat el d'un '
•j sol très secs, il s'est formé, en un temps extrêmement '
! court, une race américaine offrant un type très distinct
de celui des Irlandais et des Allemands. Cens-ci ont généralement une apparence assez massive et notamment des extrémités énormes. Les Américains, au von- '• traire, sont pour la plupart grands, mais très minces.
; Les femmes ont assez souvent de tout petits pieds.
! Mais ce qui, chez elles, caractérise surtout Je lype^
; c'est une apparence générale 1res frêle, et notamment
i; le peu de développement de la poitrine et des hanches.
] Les Américains qui veulent avoir de gros chevaux
I seront donc toujours obligés de venir chercher en
\ Europe des reproducteurs. Ceci ne fait pas de doute
[ pour moi. Et ils continueront à venir les demander k
' la France, parce qu'ils ont reconnu que les chevaux da
Clydesdale ne leur donnaient pas d'aussi bons produits.
a peut se demander quelle importance doit ximmerce dans l'avenir.
Voici, selon moi, ia réponse qu'il contient de faire I à celte noQTelle question.
C'esl surtout dans le bassin du Mississipi que cet ' élevage s'est développé jusqu'à présent. Ces ré<gions sont peuplées actuellement par Irenle-cinq millions d'habitants, et celle population, principalement agricole, augmente chaque année, soit par l'émigration, soit par les naissances, de quinze cent mille âmes au moins. Il y a un rapport nécessaire entre le chiffre de la population et celui des chevaux dont elle a besoin. D'ailleurs, les compagnies de tramways et d'omnilius des grandes villes de l'Est commencent, elles aussi, à ne plus vouloir recruter leur cavalerie que de demisang percherons qu'elles font venir de l'illinois. Notre marché va donc toujours s'ëlargissanl.
Un journal très inléressanl, le Live stock journal, estimait l'autre Jour que la consommation annuelle des chevaux de trait aux Étals-Unis élait d'environ seize cent mille chevaus. 11 ajoutait que, pour faire face à la production nécessaire, il fallait environ soixante mille étalons.
Je crois que ces chiffres sont beaucoup trop faihles, car les Américains, surtout ceux des villes, usent vite leurs attela <{es. Rien qu'à Chicago, il faut chaque année trente mille chevaux nouveaux. Mais admettons qu'ils soient exacts. Ln étalon ne dure pas en moyenne plus de dix ans, 11 en faut donc au moins six mille chaque année. Le Perche en fournil trois mille; le Clydesdale doit en envoyer environ un millier. L'appoint serait composé de demi-sang.
Nous pouvons donc non seulement maintenir notre
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L exportation, mais nous devons même l'augmenter d' née en année, et cela dans une très nota IiIfi meai Seulement il ne fauilrait pas que cette prospérité grîi nos éleveurs... Or, malheureusement, ils me paraissent se lancer dans une voie Eiïen dangereuse, en exagérant leurs prix d'une manière insensée. L'autre jour, au concours de Nogent-le-Rotrou, le même fermier a vendu trois poulains de deux ans 63,000 Traocs; un autre s'est vanté à moi d'avoir acheté 4,000 francs un poulain à naître. L'émulation s'en mêlant, on en a acheté heaucoup dans les mêmes conditions 3,000 et 3,500 francs. C'est de la folie : qu'ils prennent garde que ces folies-là ne prnBtenl à l'élevage anglais!
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